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CHAPITRE PREMIER

Quand on a survécu à la formation physique et psychotechnique des « exécuteurs sommaires », on est particulièrement dur à tuer. 

Est-ce un avantage ? J’en doute. J’en doute même de plus en plus à mesure que cesse de me taquiner, dans le creux de ma main, le symbole pyrotatoué de la décoration que j’ai reçue « pour services exceptionnels rendus à l’Euram ». Tout policier, intérieur ou extérieur, qui projettera désormais sa torche polarisée vers ma paume ouverte pourra lire, à côté du matricule qui précise ma fonction d’E.S., que le porteur de ce tatouage indélébile, invisible sous éclairage normal, a sauvé la vie de Walter Wolf, actuel Président de l’Euramérique. Où que je puisse manifester l’intention de me rendre, aucun flic ne tentera de m’empêcher de passer. Tous s’efforceront, au contraire, de me faciliter la tâche. Avoir préservé l’existence de Walter Wolf, l’un des deux ou trois hommes les plus puissants du monde, c’est quelque chose ! Surtout quand on sait dans quelles circonstances, et ça, c’est pratiquement en train de devenir une légende. Un de ces contes édifiants qu’on raconte aux jeunes couches, pour en faire de bons petits rouages de la grande machine. Une histoire qui me ferait vomir, et puis me griller la cervelle au pistoplas si je n’étais pas déjà mort, en dedans, depuis le jour où condamné à l’action par ma formation d’E.S., j’ai, pour sauver la vie de Walter Wolf, sacrifié celle de la femme que j’aimais ! 

Pas volontairement, certes. Mais aussi sûrement que si j’avais moi-même pressé la détente puisque sans mon intervention réflexe, programmée dans mes muscles et dans mes neurones, c’était elle qui flambait Walter Wolf ? Grièvement blessé pour m’être interposé entre les deux – une « brûlure de proximité », au flanc gauche – je suis resté trois semaines à l’hôpital, dans le service de régénération accélérée du professeur Morelli, l’homme qui refait du neuf avec du vieux, le spécialiste des replâtrages-miracles ! Et le zombi qui est ressorti de là, la carcasse retapée, l’âme détruite et la mémoire hélas intacte, s’est docilement prêté à la petite cérémonie de la décoration avant de réintégrer, pour un stage de remise en condition optimale, le Centre d’Entraînement des E.S. ou plus précisément des S.E. – summary executioners – dans l’anglais véhiculaire officiel de l’Euram, à présent devenu langue mondiale. 

Pas une sinécure, au début, ce stage. Les moniteurs-instructeurs du Centre sont tous des ordures ou ils n’auraient jamais touché leurs affectations ! C’est inscrit sur leurs sales gueules encore plus clairement que dans leurs paumes ou dans les banques de l’ordi central. Profession : fumier. Vocation : casser du mec sans se préoccuper de ceux qui tombent. Faire ou dans mon cas, refaire de l’acier avec de la chair et des os et visiblement, ils avaient reçu l’ordre de m’infliger le traitement. De A jusqu’à Z. Rectification : le Traitement. Avec un T majuscule. 

J’ai pigé le topo, très vite. Et sitôt récupéré les bons vieux automatismes, j’ai entrepris de leur démontrer que je pouvais être plus rapide, plus déloyal dans la bagarre, en un mot plus fumier que le plus rapide, le plus déloyal et le plus fumier d’entre eux. Sûr, j’en ai bavé, les premiers jours. Mais peu à peu, j’ai réinversé le processus, j’en ai expédié plus d’un à l’infirmerie – pas seulement avec des blessures d’amour-propre – et juste avant de me relâcher, le directeur du Centre m’a convoqué dans son bureau : 

— Bravo, Castang ! Votre décoration n’est pas usurpée ! C’est bien vous le meilleur parmi les meilleurs ! 

Et face à mon œil vachard, à mon sourire tordu qui lui disaient poliment d’aller se faire foutre : 

— Vous nous haïssez, pas vrai ? Tous autant que nous sommes ? Mais dans quelque temps, vous réaliserez que la haine était la seule passion assez forte pour vous rendre la volonté de survivre ! 

Psychotechnicien, le chef du Centre, j’avais oublié ce détail ! Bardé de diplômes et de titres universitaires… Pas très agréable de constater qu’on s’est fait avoir, une fois de plus. Posséder jusqu’au trognon. Manipuler par plus forts que soi. Au pluriel. Ou bien cette révélation de dernière minute était-elle un ressort supplémentaire habilement déclenché, au moment psychologique, pour attiser, avec ma haine, mon désir de rendre coup pour coup ? Fortiches, ils le sont, les salauds ! On ne sait jamais à quelle seconde exacte ils cessent de tirer les ficelles… 

Je rumine tout ça, ce soir, dans mon appart souterrain dont les fenêtres panoramiques ne regardent rien de plus que des structures de bétoplast. Dans la mesure où j’ai négligé, en entrant, d’activer les projecteurs holographiques chargés de créer, de l’autre côté du plastoglas, des paysages variés plus vrais que nature. Ce soir, je me fous de ces paysages comme je me fous de la nature ! Et dans ce putain de monde de faux semblants, le bétoplast du B.S.M. – Building à Sécurité Maximale – offre du moins cette assurance irremplaçable : il est authentique ! 

Pas plus de trois minutes que je marine dans ma baignoire masseuse relaxante quand le vibreur de mon téléphone incorporé stridule au fond de mon oreille. 

— Castang ? 

La voix de Mendez. Serge Mendez. Le bras droit de Walter Wolf. J’aurais dû me douter que trois minutes de temps libre, avant de me replonger dans le merdier, la tête la première, serait à peu près tout ce que m’accorderait cette autre ordure ! Je renvoie par mon laryngophone : 

— Lui-même. Ou ce qu’il en reste ! 

Il ne relève pas la plaisanterie. Si toutefois c’en est une. D’ailleurs, Serge Mendez ne relève jamais aucune plaisanterie. Et n’en fait pas souvent lui-même. Quand il lui arrive d’être drôle, c’est généralement au troisième degré. Et neuf fois sur dix, c’est involontaire. 

Il jappe : 

— Vous ne m’attendrirez pas, si c’est ce que vous cherchez ! Vos vacances ont assez duré ! Je vous attends ici, dans une demi-heure ! 

Plus fort que moi, je ricane : 

— Ici ? C’est vague ! 

Il aboie un peu plus fort en me donnant la précision souhaitée. Mais sa hargne n’est pas plus vraie que ma question n’était utile. Mendez est un être à sang froid qui ne se donne jamais la peine de perdre le sien. Il le fait perdre aux autres. Et quand il dit « ici », ça ne peut signifier qu’une seule chose. « Ici » égale : chez le Prez. L’appart-forteresse de Walter Wolf, au douzième étage. Je devrais l’étaler, même en une demi-heure. 

Relayées à l’ordi central par les minicaméras jumelées enchâssées dans leur niche inviolable, à droite de l’ascenseur identificateur, mes images rétiniennes m’ouvrent la porte de la cabine. Là-haut, je m’embarque sur une monotransporteuse et la laisse aller bien sagement, dans les rues-couloirs encore animées, à cette heure. Il n’y a pas si longtemps, ces espèces de patinettes électroniques extraordinairement maniables, quand on en maîtrise le fonctionnement, m’inspiraient des fantaisies, des acrobaties de collégien qui faisaient ma joie de vivre et semaient la grogne sur mon passage… Fini, aujourd’hui, cet Yves Castang gentiment affreux jojo. Mort avec la longue créature au teint de bronze qui avait su si bien se glisser sous sa peau. Mort et enterré. Définitivement. Au profit de ce nouveau personnage que je ne suis pas sûr d’aimer comme un frère ! 

C’est avec la même indifférence que je m’insinue dans la cabine d’identification, à l’entrée de l’appart du Prez. Naguère, je détestais cette sensation d’être disséqué sans douleur par scanners et caméras, retourné comme un gant pour voir ce que j’avais dans le ventre. Histoire de vérifier si je n’étais pas tombé dingue, depuis ma dernière visite, ou n’avais pas contracté quelque maladie contagieuse… Aujourd’hui, ça aussi m’est égal. Parce que je sais très bien ce que j’ai dans le ventre. 

Rien. 

Plus rien que cette haine qui me maintient encore debout et remue, tout au fond de moi, d’obscures velléités de tuer quelqu’un, comme ça, sans raison, ou de démolir quelque chose… 

* 

* * 

Mendez constate, le visage sévère : 

— Vous n’êtes pas en retard ! 

Comme s’il me le reprochait. Il me le reproche, du reste. Il m’en veut de l’avoir frustré d’une occasion de grogner, en étant juste à l’heure. Il recule de trois pas pour me toiser des pieds à la tête et conclure avec une admiration parfaitement simulée : 

— Mais vous êtes splendide ! Ça vous a réussi de dételer pendant quelques semaines ! 

Il a déjà parlé de vacances. Et maintenant, il parle de « dételer ». Mots qui s’accordent si peu avec mon récent calvaire physique et moral que l’ancien Yves Castang n’aurait pas manqué d’exploser, à ce stade. D’ailleurs, c’est ce qu’il cherchait, Mendez, et l’absence de réaction du nouvel Yves Castang ne laisse pas de l’intriguer. Voire de lui causer un certain malaise. Il n’est plus en terrain connu et, pour se donner une contenance, m’invite à le suivre dans son bureau. Assis en face de lui, je murmure : 

— Le Président n’est pas là. 

Moins une question qu’une affirmation. Il riposte : 

— Qu’est-ce qui vous le fait croire ? 

— Pas de gardes dans l’antichambre. 

— Avec un S.E. de votre qualité… c’est arrivé plus d’une fois, non ? 

— Mais je ne suis pas en service. Je n’ai même pas d’arme sur moi. 

Il sourit. Je l’aime encore mieux quand il fait la gueule. 

— Vous avez raison, Castang. Deubol-Deubol-You est aux U.S. ! Deux erreurs, tout de même, dans votre dernière réplique. Une, vous êtes en service. A partir de maintenant. Deux… 

Sortant de son tiroir une ceinture de S.E. à laquelle pend l’étui d’un pistoplas : 

— … je vous rends votre bien ! D’autres problèmes ? 

J’examine, brièvement, cette ceinture qu’il m’a remise. C’est bien la mienne, avec ses gadgets au complet. Quant à l’arme, quelqu’un l’a nettoyée. Pourvue d’une nouvelle cartouche énergétique. Réglée, probablement. Il va falloir que je revoie tout ça moi-même, de très près ! 

Je boucle la ceinture autour de ma taille et rabats ma veste par-dessus. 

— Il rentre demain ? 

— Qui ça ? 

— Le Prez ! Pour que vous me rebalanciez comme ça dans le service actif… 

Son expression est celle du chat qui vient de se taper le bol de crème. 

— Troisième erreur, Castang ! Non, Walter ne rentre pas demain. Et même s’il rentrait… vous n’êtes plus affecté à sa protection ! 

Là, j’accuse le coup. Léger. Et bien qu’il n’ait pas de torche polarisée, sous la main, pour en lire le symbole, je questionne en montrant ma paume ouverte : 

— Alors, elle signifie quoi, cette décoration, si je suis destitué de mes fonctions habituelles ? 

Penché en avant, le regard scrutateur entre sourcils et lunettes, il s’esclaffe : 

— Je vous ai bien eu, là, hein, Castang ? Mais vous n’êtes nullement « destitué de vos fonctions » ! Personne n’oublie que vous avez sauvé le Président… ni à quel prix ! Disons que vous êtes… temporairement affecté à une autre mission… presque aussi importante pour l’avenir de la paix dans le monde que la protection de Walter Wolf ! 

— C’est-à-dire ? 

Il secoue la tête et pour une fois, j’ai l’impression qu’il ne cherche à produire aucun effet particulier lorsqu’il articule d’un ton neutre : 

— La prévention de l’Armageddon, Castang… Empêcher la guerre d’éclater… La grande guerre raciale entre nous autres pays nantis et les P.V.D. de toutes les parties du monde… 

P.V.D. : Pays « en Voie de Développement » depuis si longtemps qu’il était difficile de croire que l’expression pût signifier encore quelque chose… Et j’ai froid, soudain. Froid au cœur. Froid à l’âme. Parce que c’est déjà pour tenter de prévenir l’Armageddon, en convainquant Walter Wolf d’adopter une attitude plus humanitaire, que Daphné est morte. Et résonnent, dans ma mémoire, les paroles corrosives, le discours arrogant qu’il a tenu, le Prez, juste avant que Daph ne perde la tête : 

« Soyez logique, jeune femme ! Vous nous dépeignez des hordes susceptibles de nous balayer, rien que par leur nombre… et puis vous nous suggérez de mieux les nourrir… de mieux les équiper, dans tous les domaines… de les aider à vaincre leurs fléaux naturels, leurs épidémies périodiques, leurs taux de mortalité infantile… tous ces facteurs naturels qui tempèrent, à court terme, les conséquences aberrantes de leurs fringales sexuelles incontrôlées ! Ne voyez-vous pas à quel point votre solution serait encore plus désastreuse, à moyenne échéance, pour nos sociétés civilisées ? » 

J’ai retenu la réplique. Probablement au mot près. Et je la rappelle à Mendez avant de lui demander si durant les semaines où soit à l’hôpital, soit au Centre d’Entraînement des S.E., je suis resté en dehors du circuit, les choses ont évolué, sur ce point ? 

Il me regarde comme si je venais de lui faire des propositions obscènes. 

— Est-il possible que durant tout ce temps, vous soyez demeuré aussi… débranché ? Aussi totalement à l’écart d’une actualité pour le moins… brûlante ! 

Je n’essaie même pas de lui expliquer que ce qui brûlait, chez moi, c’était ma viande rôtie par la décharge de pistoplas passée trop près de mon flanc gauche : ce qu’on nomme, précisément, une « brûlure de proximité ». Je n’essaie pas non plus de lui décrire, après cet enfer physique, l’enfer psychique du Centre d’Entraînement où l’on se faisait un devoir, pour réveiller, en moi, une agressivité meurtrière, de me rappeler comment j’avais, en protégeant le Prez, causé la destruction de ce qui m’était le plus cher au monde. Je n’essaie pas de lui raconter tout ça parce que cette espèce de batracien n’y comprendrait rien, de toute manière, et je l’écoute, avec une surprise croissante, résumer ce qui s’est passé tandis qu’aux trois quarts volontairement, il faut bien le dire, je me coupais ainsi du reste d’un monde dont le sort n’avait plus d’intérêt pour moi. 

Et pendant ce temps-là, il s’en était passé, des choses… Pour commencer, ce fameux traité d’alliance entre la Confédération Mondiale des Etats-Unis d’Euramérique – l’Euram – et la Confédération des Républiques Socialistes Unifiées – la C.R.S.U. – était entré en vigueur, empêchant désormais les P.V.D. de faire jouer les concurrences politico-économiques entre l’Est et l’Ouest. Ensuite, le M.N.P.O. – Mouvement Néoterroriste des Peuples Opprimés – avait considérablement intensifié son action, frappant, en Euram comme dans les R.S.U., les personnes et les biens, toujours avec le même objectif insolemment proclamé : 

— Une répartition « plus équitable » de ces richesses dont nous autres pays nantis… tellement moins nombreux que ces marées proliférantes et à qui la faute, je vous le demande… détenons indûment – d’après eux – la majeure partie ! Richesses qu’ils menacent de venir nous prendre à domicile si nous nous obstinons… comme ils disent… à monopoliser pour notre seul usage les produits d’un progrès que les médias leur permettent, hélas, de suivre au jour le jour… jusqu’au fin fond de l’Afrique ou de l’Asie… ou de ces contrées retardataires d’Amérique du Sud… 

Dans un accès de sombre dérision : 

— Même l’adoption tant applaudie de l’anglais comme véhicule universel de compréhension se retourne contre nous ! Au moins, jadis, la majorité de ces bougnouls était tenue à l’écart de l’actualité par les barrières linguistiques, alors que maintenant… 

Le mot « bougnoul » m’a durement touché au-dessous de la ceinture. Daphné était une « bougnoul ». Quarteronne, par rapport à la race noire. Avec en plus un mélange de blanc et de jaune adroitement dosé par la nature pour donner la merveille qu’elle était devenue. Merveille aujourd’hui réduite à… 

Stop, Castang ! C’est sur ce chemin douloureux que la folie t’attend au virage et puisqu’ils ont décidé, pour toi, que tu devais survivre… 

Moins pour avoir l’air de m’intéresser à la discussion que pour tenter de refouler, au plus profond de moi, mes affres secrètes, j’intercale : 

— Je suppose qu’à l’Est comme à l’Ouest, on est d’accord, à présent, pour suspendre les ventes massives de matériel de guerre aux P.V.D. ? 

Le masque habituellement figé de Serge Mendez exprime une pitié sincère. 

— Mon cher garçon… 

C’est bien la première fois qu’il me donne du « cher garçon » et j’ai peur que dans sa bouche, ce ne soit, ni un compliment, ni un témoignage d’amitié indéfectible ! Il répète : 

— Mon cher garçon… Nous avons besoin de leur vendre des armes ! C’est nécessaire à l’équilibre de notre économie, et ce sont, de loin, les contrats les plus importants et les plus fructueux que nous passions avec ces gens-là ! 

— Qui s’en serviront, le jour venu, pour nous foutre sur la gueule ! 

Il hausse les épaules devant tant d’ignorance. 

— Castang, mon petit ! Vous n’êtes pourtant pas né de la dernière averse ! Si nous, gouvernements, ne leur vendons pas des armes, les trafiquants feront main basse sur des marchés que nous aurons toutes les peines du monde, ensuite, à reconquérir… 

Non sans une sorte de ricanement : 

— Qui plus est, dans l’intervalle, ils utilisent ces armes pour se foutre sur la gueule entre eux ! Ils dispersent leurs forces en guéguerres intestines qui s’ajoutent aux processus énumérés par Walter Wolf pour tailler des coupes claires dans leurs multitudes… C’est toujours ça de moins qui déferlera sur nous si l’Armageddon doit éclater à la fin du compte ! 

J’évoque, en fermant les yeux, les prédictions apocalyptiques de Daphné, au lendemain de la proclamation du traité Est-Ouest d’assistance mutuelle et de non-belligérance : 

« Ce traité, c’est d’abord un avertissement, bien sûr : osez relever la tête, sous-humains des races inférieures, et les ressources conjuguées de nos arsenaux vous réduiront en charpie ! Mais c’est aussi la preuve que les « nantis » ont peur des P.V.D. De cet immense réservoir d’hommes qu’ils représentent, par leur fécondité insensée… face aux pays développés où le taux de natalité diminue un peu plus chaque année ! » 

Et quelques instants après, son regard de visionnaire contemplant, à travers moi, d’abominables perspectives : 

« Des centaines… des milliers de millions d’êtres suffisamment désespérés… suffisamment avides de posséder tout ce que vous possédez… pour négliger la probabilité de leur propre mort ! Des millions d’êtres jeunes, de surcroît… incomparablement plus jeunes, en moyenne, que vos populations engourdies, endormies dans leur confort matériel au point de réprimer l’instinct le plus élémentaire commun à toute espèce vivante : celui de se reproduire ! » J’entends sa voix et je vois son visage et la souffrance est là, solide au poste. La certitude horrible que plus jamais je n’entendrai cette voix, ne reverrai ce visage… 

Alors que bien loin de soupçonner ce qui se passe en moi, l’autre hypersensible enchaîne avec une rondeur toute diplomatique : 

— Je vous ai fait préparer une vidéocassette qui récapitule et replace les événements dans le contexte général, depuis la promulgation du traité et le commencement de la vague néoterroriste… Ainsi qu’un dossier complémentaire renfermant tous les noms et adresses utiles, les faits essentiels et les statistiques… Bien entendu, vous aurez carte blanche pour mener votre enquête et pleins pouvoirs pour obtenir, sur simple demande, les effectifs et le matériel dont vous pourrez avoir besoin, en fonction des circonstances… 

Avec une bonhomie soudaine plus odieuse que toute sa condescendance passée : 

— Ce que nous attendons de vous, mon cher garçon, c’est la même efficacité, le même esprit d’initiative que vous avez mis dans votre dernière mission… Nous savons que nous pouvons compter sur l’homme qui… 

Un geste tout aussi rond que sa feinte bonhomie remplace la fin de la phrase commencée, mais il ne saura jamais quel effort j’ai dû faire pour retenir mon poing prêt à partir. 

— Nous savons que nous pouvons compter sur l’homme qui pour sauver le Président, a laissé tuer la femme de sa vie ! 

Voilà ce que Mendez aurait dit, s’il était allé jusqu’au bout de sa pensée. 

Voilà ce qui, jusqu’à la fin de sa propre vie, ne cessera plus jamais de poursuivre Yves Castang, exécuteur sommaire. Le plus beau fleuron de son tableau d’honneur. 

De son tableau d’horreur ! 


CHAPITRE II

Cette conversation avec Serge Mendez a dû m’ébranler encore plus profondément que je ne le pensais, car venu sans arme, j’oublie totalement que je ne repars pas de même, néglige de lâcher l’onde interférente chargée de soustraire mon pistoplas, engin prohibé s’il en est, à l’action des arches détectrices, et le résultat ne se fait pas attendre ! Une sirène se déclenche, et les piétons rompus de longue date à ce genre d’exercice plongent au pied des murs tandis qu’à trente mètres devant, trente mètres derrière ma minitransporteuse se matérialise, en rayons verticaux infranchissables, la version électromagnétique des bonnes vieilles « herses » d’antan. 

Inutile de préciser que j’ai pilé sur place et lève les mains alors que les policiers urbains jaillissent de nulle part, pistoplas braqués. Des gros calibres ! Déjà, l’un d’eux pointe sa lectrice de poche à lumière polarisée vers ma paume ouverte afin de relayer les informations codées, normalement invisibles, à l’ordi central, quand son coéquipier se penche pour lui glisser quelques mots dans le tuyau de l’oreille. J’ai branché, d’un tressaut du muscle mastoïdien, le minimicro directionnel incrusté dans mon lobe gauche et, tout en feignant de me détourner avec indifférence, distingue clairement : 

— Arrête, je te dis… C’est Castang, le gars qui a sauvé la vie du Prez ! 

— Sûr ? 

— Sûr ! 

Entre-temps, le premier P.U. a d’ailleurs reçu la réponse, sur l’écran de son minuscule terminal-bracelet, et moins d’une minute plus tard, je peux reprendre ma route sans qu’ils s’autorisent le moindre commentaire. En tant que S.E., je suis parfaitement habilité à vérifier, de jour comme de nuit, le fonctionnement à tous les niveaux des dispositifs de sécurité. Mais là, c’était la conséquence d’un oubli, et deux aspects de l’incident me causent un profond malaise. En premier lieu, un S.E. ne doit ni ne peut se permettre cette sorte de négligence. Et le simple fait que je l’aie commise prouve que je ne tourne pas très rond, pour le quart d’heure ! Ensuite, ce P.U. m’a identifié trop facilement, trop spontanément. Pour exécuter la mission que Mendez m’a collée sur le dos, il faudra peut-être que je change de gueule… 

Incapable, provisoirement, d’affronter la solitude de mon appart, j’y dépose la vidéocassette et le dossier de Mendez, avale, sans en sentir le goût, une gorgée du premier alcool qui me tombe sous la main et repars, l’angoisse aux tripes, vers le seul endroit que je connaisse, dans tout l’énorme bâtiment-ville, où je sois sûr de trouver quelqu’un de sympa à qui parler qui ne me parlera pas du Prez et des circonstances dans lesquelles je lui ai sauvé la vie ! 

Cet endroit, c’est la « Caverne d’Ali Baba », une boîte située hors la zone de sécurité maximale du B.S.M. Le genre de restriction auquel je ne crois pas beaucoup. Destinée surtout, je pense, à pimenter de l’attrait d’un danger illusoire toute incursion dans ce secteur du building. J’articule, devant l’entrée de la grotte, le classique « Sésame, ouvre-toi ! », et comme ma voix fait partie de celles des membres agréés du « Club Schéhérazade », l’ordinateur maison anime le servomoteur qui tire de côté la fausse dalle rocheuse. Durant la pincée de secondes qu’elle met à s’écarter, j’ai le réflexe cent pour cent professionnel de pousser mes globes oculaires au maxi vers la droite, comme si je voulais regarder dans cette direction sans tourner la tête, afin de brancher mon aura visualizer. 

J’éprouve toujours un léger malaise, plus ou moins prononcé selon l’humeur du jour, lorsque j’active ainsi l’un des menus gadgets incorporés tels que le minimicro directionnel ou le visualiseur d’auras dont certains S.E. sont pourvus. L’impression d’être un peu robotisé, sur les bords, quoique l’aura visualizer ne soit rien de plus, en fin de compte, qu’une paire de lentilles de contact qui lorsqu’elle reçoit le courant issu des minipiles logées dans mes orbites me procure cette faculté de lire les auras1

. 

Faculté précieuse entre toutes pour le garde du corps d’un Président quand on sait, par exemple, que l’homme qui s’apprête à tuer, surtout s’il doit sacrifier sa propre vie, subit, au seuil de l’action, des bouleversements internes qui modifient, de façon spectaculaire, cette « frange radiante » que les légendes d’antan appelaient « corps éthérique » et qui nimbe tout individu, changeant de couleur et d’aspect selon les dispositions physiques et psychiques du sujet observé. Celle de mon vieil ami « Ali Baba » est normale, aujourd’hui. Aucune émotion violente n’en perturbe, ni la teinte, ni les contours… sinon peut-être une tristesse contenue dont la sincérité me va droit au cœur lorsqu’il s’informe à mi-voix : 

— Ça va, Yves ? 

— J’ai survécu, tu vois ! 

— J’en suis heureux, mon grand. Et tu sais que je le pense. 

— Je sais, vieux. C’est pour ça que je suis là… 

Sa lourde patte – Ali Baba est un colosse – pèse amicalement sur mon épaule tandis qu’il me conduit, à travers la salle, jusqu’à cette même table où j’ai fait, il y a de ça quelques siècles, la connaissance de Daphné. Hasard ? J’en doute. Il y a belle lurette que je ne crois plus guère au hasard. Surtout lorsqu’il intervient sous l’égide du gigantesque tenancier de la « Caverne ». 

— Tu seras bien, là ? 

— Parfait. Merci, A.B. ! 

— Je m’occupe de toi. Je vais te faire servir tout ce que tu préfères… 

Et c’est fabuleux, comme toujours. Ça tiendrait même du fantastique si je n’étais pas seul et ne voyais rien du spectacle qui se déroule sur la piste. Bien entendu, j’ai redébranché mon aura visualizer, plutôt gênant lorsque son emploi n’est pas indispensable, mais j’ai beau regarder fixement la « danse des sept voiles » offerte au public, mon esprit n’en absorbe pas une bribe. A cette table, j’ai passé une heure ou deux, dans un très lointain jadis, avec Daph et son amie Ingrid, la blonde Scandinave. Boris était là, lui aussi. Mon collègue soviétique, garde personnel de Vladimir Vassilievitch Boulgatchev, Président de la C.R.S.U. Et durant la moitié de ce temps-là, nous étions sur la piste, parmi les effets-laser et les lumières stroboscopiques. Le floor show s’achève, justement, et la clientèle envahit la piste… 

Et brusquement, elle est là. Qui me regarde, sans sourire, alors que la voix d’Ali Baba m’arrive de ne je sais où, comme du fond d’un gouffre noyé de brume : 

— La salle se remplit, Yves… Mademoiselle est là pour un cocktail et quelques danses… Puis-je l’installer à ta table ? 

Je n’ai pas eu conscience de m’être levé. D’avoir dit oui. Et sans la patte d’Ali Baba pesant, une fois de plus, sur mon épaule, je crois que je serais resté debout, glacé, à contempler la fille qui vient de s’asseoir à ma table. 

Daphné ! 

Métisse, tout comme elle. Les cheveux tombant en cascade sur des épaules que dénudent les bretelles d’une combinaison-pantalon moulante d’un blanc immaculé. Un seul bijou d’or niché au creux d’une poitrine dont le ventre plat, la taille incroyablement fine, soulignent le relief altier. 

Tout comme Daphné, ce premier soir… 

Quant à son visage… On a beau dire que pour nous autres Blancs, tous les Noirs se ressemblent, je ne peux pas croire que c’est une simple communauté de race, assistée, peut-être, d’une coiffure et d’un maquillage calqués sur l’original, qui me donne l’illusion de retrouver, assise en face de moi, la femme que j’ai perdue. Elle me regarde et ce regard même, ces yeux d’un bleu extraordinaire, presque marine, sont ceux de Daphné. Qu’est-ce qui m’arrive, Seigneur Dieu, mais qu’est-ce qui m’arrive ? 

Ma voix, lorsqu’elle parvient à sortir enfin, n’est plus qu’un chuchotement rauque : 

— Qui êtes-vous ? 

— Je m’appelle Eva. Je suis la sœur de Daphné. Sa sœur jumelle. 

Incrédule, je secoue la tête. 

— Jamais Daphné… 

— Daphné avait d’autres choses en tête, et puis… vous n’avez pas vécu si longtemps ensemble… ni dans une paix suffisante… pour qu’elle vous parle de sa famille ! 

Le teint de bronze, le timbre de la voix, tout y est. Je bégaie lamentablement : 

— Et qu’est-ce que… qu’est-ce que vous faites ici, ce soir ? Pourquoi… 

— J’ai voulu voir à quoi ressemblait l’homme qui prétendait aimer Daphné… et qui l’a froidement immolée… laissé assassiner pour remplir jusqu’au bout sa mission de bon petit S.E. bien dressé… déshumanisé jusqu’aux moelles ! 

Je sens, vaguement, que ma tête oscille de nouveau de droite et de gauche, sans volonté consciente de ma part, tandis que cette voix qui ne ressemble pas à la mienne débite d’un ton morne : 

— Vous ne pourrez jamais rien me dire… que je ne me sois dit déjà… et ce n’est pas du tout comme ça… pas du tout comme ça que les choses se sont passées ! 

Elle rejette la tête en arrière, d’un geste tellement caractéristique de Daphné que je hurlerais si je n’exerçais un tel contrôle sur moi-même. 

— Non ? Alors, dites-moi comment ! 

Ali Baba réapparaît auprès de nous, jovial. 

— Pas encore sur la piste, les enfants ? Attendez un peu ! Je vais vous offrir une sélection de slows rétro qui va vous arracher à vos sièges ! 

Sa silhouette athlétique s’éloigne vers une autre table et plusieurs questions se bousculent dans ma tête. Je me suis toujours interrogé sur le rôle exact joué par Ali Baba dans le fonctionnement interne de notre gigantesque Unité Urbaine. N’est-il que ce qu’il paraît être, à savoir le patron d’une boîte à la mode où passent tout ce que l’U.U. compte de notables ? Ou bien occupe-t-il une place prépondérante dans l’organigramme du réseau d’informateurs qui la quadrille comme une toile d’araignée ? Eva-si-pareille-à-Daphné lui a-t-elle tout simplement demandé, comme ça se fait à la « Caverne », de l’asseoir à la table de ce garçon solitaire, et n’a-t-il tout simplement pas remarqué sa ressemblance avec Daph ? (Question subsidiaire : a-t-il connu Daph suffisamment pour pouvoir remarquer la ressemblance ?) En un mot, est-il aussi candide qu’il veut bien s’en donner l’air ? Ou bien l’organisateur consentant d’une rencontre préméditée ? 

Soudain, je pense à rétablir, en regardant de côté, les minicontacts de mon aura visualizer et là, du moins, l’une de mes questions reçoit sa réponse ! 

Il est bien connu que les êtres issus du même œuf sont très proches et, lorsque l’un d’eux disparaît, subissent une sorte d’amputation. 

Je sais pourquoi la sœur de Daphné a voulu me voir face à face. Son aura est un véritable feu d’artifice, traduction lumineuse et violemment agitée d’émotions aussi puissantes que contradictoires. Un chaos mouvant de passions adverses qui laisserait le profane infiniment perplexe… 

Mais avec l’implantation de l’A.V. dans mes orbites, j’ai reçu la formation nécessaire pour déchiffrer correctement les auras, et derrière cette façade impénétrable, celle d’Eva ne laisse aucun doute. 

Sans pouvoir éclaircir toutes les complexités, toutes les contradictions de ces jaillissements erratiques, de ces fulgurations insensées, j’ai au moins la certitude de connaître sa motivation principale. 

Eva, sœur de Daphné, est ici pour venger sa jumelle. C’est une véritable obsession. La seule idée-force clairement apparente dans le tumulte qui règne à l’intérieur de sa tête. 

* 

* * 

Cette fois, je n’ai pas laissé les fenêtres panoramiques béer sur du bétoplast. J’ai programmé, vite fait, une holocassette de la série « Springtime », avec rivière murmurante et chants d’oiseaux en sourdine. Une image stéréotypée de la nature telle qu’elle n’existe plus guère, en Euram, que dans les « réserves » et autres sites protégés répartis à travers le monde. L’autre, celle qui s’étend entre les U.U., est uniformément triste et plutôt minable. Elle est comme tous les originaux de ces produits chimiquement reconstitués par l’Institut de Reproduction des Denrées Naturelles. Ils ont généralement moins de goût et moins d’attrait que leurs copies synthétiques. 

Je suis encore sous l’effet du choc que m’a infligé l’apparition de cette autre copie conforme, celle de Daph, en la personne de sa sœur, lorsque nous nous asseyons, dans mon salon, devant un excellent synthochamp’ de marque réputée dont la garantie de l’I.R.D.N. assure qu’il possède les mêmes propriétés que le breuvage fabriqué, jadis, avec du raisin et de la patience. En revenant de la « Caverne », assez stupéfié que la jeune femme veuille bien m’accompagner chez moi, j’ai tout de même appris quelque chose : Eva ne transporte aucune arme dans son sac. Aucune, en tout cas, dont la charge énergétique puisse activer les arches détectrices sous lesquelles je l’ai fait passer. Et toutes les autres armes, blanches ou quelle que soit leur couleur, j’en fais mon affaire. Sans un bon pistoplas à sa disposition, ce n’est pas cette nuit qu’elle me réglera mon compte ! 

— Vous avez vécu très longtemps ensemble, ta sœur et toi ? 

Elle paraît se demander si elle va me répondre, puis lance comme on accuse : 

— Toute notre enfance et une bonne partie de notre adolescence… Nous étions si proches l’une de l’autre… Si Daphné n’avait pas eu en elle ce militantisme forcené, cette soif d’action politique… 

Sa voix se brise et j’essaie de lui raconter comment les choses se sont réellement passées, entre Daph et moi. Jusqu’à ce jour fatal où nous nous sommes retrouvés, côte à côte, en face de Walter Wolf. 

— Tout est allé si vite, Eva… J’étais… conditionné pour protéger le Président… et un S.E. ne peut pas plus échapper à son conditionnement qu’un détonateur s’abstenir de faire exploser, à l’heure prévue, sa charge de thermite ! 

La comparaison classique… Qui le champagne aidant, lui arrache, dans un feulement de bête blessée : 

— Oui, c’est bien ce qu’on dit… que les S.E. ne sont rien de plus que des espèces de robots ! 

— Mais des robots qui saignent et qui souffrent, Eva… et ce robot particulier a tenté, in extremis, de s’interposer entre les deux adversaires… Il s’en est fallu d’une fraction de seconde que je ne reçoive dans le dos la décharge qui a tué Daphné. 

Elle gronde, dans un râle : 

— Mais c’est toi qui es là, aujourd’hui… et Daffy est morte ! 

— Ce surnom ou diminutif de Daffy – d’un vieux mot anglais qui signifie légèrement cinglée, fofolle me tord atrocement les tripes. C’est ainsi que la blonde Ingrid a nommé Daphné, la première fois où je les ai entendues échanger quelques paroles. 

J’observe Eva, à mesure que nous vidons le magnum en poursuivant notre discussion, et constate que le champagne exerce progressivement, sur elle, des effets de plus en plus visibles. Elle rit nerveusement. Puis elle pleure de même, à gros sanglots convulsifs. En racontant, d’une voix qui tremble, des anecdotes sur son enfance et celle de sa sœur, au temps où elles vivaient avec leur père, en Afrique. Nous avons une chose en commun, elle et moi, au moins une : cette révolte impuissante, cette douleur abyssale d’avoir perdu ce que nous chérissions le plus au monde… 

Grâce à ces procédés de contrôle mental qui font partie de la formation des S.E., l’alcool m’affecte juste assez pour augmenter encore la fascination que produit sur moi cette extraordinaire ressemblance. Un dernier verre et c’est comme si Daphné était de retour, auprès de moi. D’ailleurs, c’est elle, c’est Daphné puisqu’elle se déshabille et vient à moi, les bras tendus, les seins offerts, la hanche ondulante. C’est la silhouette de Daphné, c’est le sourire de Daphné, c’est Daphné tout entière que j’enlace et rejoins, en travers de mon lit, pour une étreinte folle dans laquelle s’annihilent les souvenirs et les cauchemars et les tortures physiques et mentales des semaines qui se sont écoulées depuis cette affreuse nuit, chez Walter Wolf, où tout a basculé dans une horreur sans nom, sans rémission possible, et pourtant… 

Pourtant, n’est-elle pas là, cette rémission, avec Daphné miraculeusement ressuscitée ? 

J’ai dû m’endormir car je rêve, de nouveau. Un mauvais rêve qui projette sur mon écran intérieur l’image de Daphné – ou bien est-ce Eva ? – rhabillée, penchée au-dessus de ma couche dans une immobilité de statue. Plus aucune trace, sur ce masque de pierre, ni de l’ivresse, ni des ivresses que nous avons partagées, ou bien était-ce un autre rêve ? Plus rien qu’une résolution farouche, implacable. Et la main qui braque vers ma tête mon propre pistoplas ne semble pas trembler. Elle est venue pour me tuer. Je le savais. Ai-je réellement fait quoi que ce soit pour me défendre ? 

L’espace d’un instant, je regarde en face ma mort imminente et lui souris, gentiment, avant de refermer les yeux et de m’endormir – pour de bon – dans une sensation de paix ineffable. Passer du sommeil à la mort après avoir revécu, brièvement, cette illusion, ce miracle, je n’aurais pas fait mieux si j’avais tout organisé moi-même… 

Je touche le fond du gouffre dans lequel je tombais en tourbillonnant, depuis des heures, et le choc de l’atterrissage me réveille. J’ai la bouche amère et les membres lourds et j’éprouve, tenaillante, la déception d’être encore vivant, toujours enchaîné à ce corps guéri malade d’héberger une âme détruite. Pourquoi ne m’a-t-elle pas tué pendant qu’elle en avait l’occasion ? Pourquoi m’a-t-elle condamné à vivre ? 

Une douche glacée me remet partiellement les idées en place. Lorsque j’en ressors, après quelques minutes, je sais que je ne céderai jamais plus, jamais plus, à cette pulsion de mort qui la nuit dernière, a failli consommer ma perte. Pour le S.E. que je suis, l’occasion perdue d’un « suicide » que je ne commettrai jamais. Parce que l’autodestruction volontaire n’est pas dans ma nature et parce qu’un S.E. ne se suicide pas, sauf en cas de nécessité absolue, s’il risque, sous I.P.C.A.2

, de révéler à l’adversaire des informations top-secrètes. 

Du coup, mes pensées achèvent de s’éclaircir et je ne fais qu’un bond jusqu’au tiroir dans lequel j’ai jeté, la veille, le dossier récapitulatif et l’holocassette de Serge Mendez. Sans aucune illusion, et comme je m’y attendais, le tiroir est vide. Bien joué, Eva ! Dans le cas d’un homme normal, ce serait déjà une performance. Dans le cas d’un S.E., c’est carrément une claque dans la gueule, et quelle claque ! 

Je m’effondre dans un fauteuil, à poil, encore ruisselant de l’eau de ma douche et les jambes complètement sciées. Je peux entendre, d’où je suis, ce que va me chanter Mendez. Pourtant, je ne regrette rien. Sans doute avais-je besoin de cette humiliation pour achever de me rendre la force de vivre ? Je sais, maintenant, qu’il existe au monde un second exemplaire de Daphné. Qui n’est pas Daphné, mais qui pour je ne sais quelle raison, a différé, au dernier moment, mon exécution capitale. Ce sourire, peut-être, qui plus clairement que toute parole, proclamait ma satisfaction d’en finir, une fois pour toutes, avec la corvée de l’existence ? Les femmes ont si souvent l’esprit de contradiction que dans la mesure où je souhaitais mourir, où ça se voyait comme le nez au milieu de la figure, elle n’a pas voulu me rendre ce service ? 

Je coupe, avec une pointe d’agacement, le programme « Springtime » qui ne correspond, ni à l’heure, ni à l’atmosphère orageuse qui règne dans ma tête. Trop de chocs trop violents, en trop peu de temps, peuvent assommer, d’abord. Et stimuler, ensuite. C’est ce qui est en train de se passer pour moi. Du moins, je l’espère. 

Car je n’aurai pas trop de toute la « stimulation » disponible pour faire face à Mendez, aux petites heures de l’aube ! 


CHAPITRE III

Tiré, aux aurores, d’un sommeil bourbeux par la voix enchanteresse de Serge Mendez, j’aurais dû me douter de ce qui m’attendait, mais pour une raison ou pour une autre, probablement parce que je ne suis pas encore tout à fait retombé sur mes pattes, les rigueurs de ce qu’ils appellent un « examen post-coïtal » me prennent totalement à l’improviste. Prélèvement sanguin aux fins d’analyse et toute la lyre pendant que je mijote trois fois plus longtemps que d’habitude dans la cabine d’auscultation et d’identification. Moi qui m’y déplais tellement, dans ce foutu sarcophage vertical, et qui ai horreur, en outre, de tout ce qui vous pompe ou vous injecte quelque chose dans les veines ! C’est dire si je suis de bon poil lorsque les gardes – il y a des gardes dans l’antichambre, ce matin – m’admettent finalement en la présence auguste de Serge Mendez. 

Qu’il me suffit d’observer une seconde pour conclure, sans grand mérite : 

— Content de vous, hein, Mendez ! Toujours cette même délicatesse exquise dans le choix des moyens employés pour me faire comprendre que vous savez déjà comment j’ai passé la nuit ! 

Son ironie fortement teintée d’écœurement évolue de quelques degrés supplémentaires dans le registre de la satisfaction intense. 

— Non que ce soit la surprise du siècle ! Je savais, d’avance, qu’un homme comme vous ne se relancerait pas dans la vie civile sans sauter sur la première paire de fesses qui lui tomberait sous la… 

— Ne soyez pas grossier, Mendez, ça ne vous va pas du tout ! 

Il enchaîne, dégoûté : 

— Comment ne pas exprimer grossièrement des choses grossières ? Avec toutes les F.D.3

 disponibles, sur simple appel, il a encore fallu que vous cherchiez les emmerdes en optant pour une créature à haut risque ! 

Je fais un pas vers lui, il se réfugie derrière son bureau et je ricane : 

— Peur, Mendez ? Vous savez très bien que les M.S.T., comme leur nom l’indique, ne se transmettent, ni par l’air expiré, ni même par les postillons éventuellement projetés dans la colère ! Et si j’avais des penchants homosexuels, vous seriez le dernier à qui je m’adresserais. Vous n’êtes vraiment pas mon genre ! 

Malgré d’innombrables parties livrées dans le passé, toutes perdantes, j’essaie de lui démontrer que nous pouvons être deux, à ce petit jeu de qui éclatera le premier : 

— Et vous voulez que je vous dise ? Je l’ai sautée à cru ! Sans précautions préliminaires, sans préservatif, sans rien ! A ce propos, merci pour les tests ! S’ils n’étaient pas négatifs, je vous connais assez pour savoir que vous ne m’auriez pas reçu face à face ! 

Il accuse le coup, léger. La peur, la bonne vieille peur née au XXe siècle, avec le S.I.D.A. Qui était allée, dans son avant-dernière décennie, jusqu’à ces propositions d’un politicien extrémiste d’isoler les malades dans des cliniques-ghettos ! Mendez a beau connaître les mécanismes de transmission des M.S.T. actuelles, cru 2093, à savoir le sexe et le sang, je ne serais pas dans son bureau si la cabine extérieure d’auscultation m’avait diagnostiqué séropositif ! Réaction primaire, assez absurde pour vexer, vaguement, un être aussi évolué que le bras droit du Prez. Sentant la faille, je continue : 

— Et ç’aurait été votre faute, Mendez ! La vôtre ou plus précisément celle de vos fameux services de renseignements dont vous êtes si fier ! Ali Baba a dû vous dire de qui cette fille était la vivante image ? Après tout ce que je venais de subir, vous auriez dû savoir que Daphné avait une sœur jumelle, et que si cette sœur jumelle se trouvait à l’intérieur du B.S.M., il y avait toutes les chances qu’ils me la balancent dans les pattes dès ma première nuit de « vie civile », comme vous dites ! La seule personne, au monde, dont l’apparition pouvait me traumatiser au point que je me laisse posséder de cette manière… mais c’est à vous et à vos services qu’en incombe la responsabilité, Mendez ! 

Je stoppe, net, en repérant, dans son regard, cette lueur que je ne connais que trop. Parviens à distiller, en trois bulles : 

— Oh non… Vous n’allez pas… me dire que… 

Il approuve béatement, le maudit nabot : 

— Mais si, mais si, Castang… Serez-vous donc l’éternel naïf ? Nous connaissions l’existence de Mademoiselle Eva. Nous savions qu’elle s’était introduite dans le B.S.M. Pour tout vous avouer, nous lui avons même un peu facilité la tâche… Et les probabilités qu’elle vous tombe dessus, à la première occasion, étaient écrasantes ! Un petit détail : vous ne vous êtes pas seulement laissé posséder ! Quelle séance, mes aïeux ! Vous voulez voir l’holocassette ? 

— Ah, parce que… 

— L’installation d’holocaméras cachées, dans les décors les plus dépouillés, n’a pas de secrets pour nous, mon cher enfant ! 

Je ne suis pas spécialement bégueule. Mais l’idée que ces salauds ne se sont pas contentés d’enregistrer les bruits et les paroles, qu’ils nous ont également filmés en pleine action me rend à moitié dingue. Et cet avorton ricaneur qui m’appelle « son cher enfant » long comme le bras ! Pour ne pas éclater, je gronde entre mes dents : 

— Mollo, papa, si tu ne veux pas que je donne dans le parricide ! 

Puis, au bout d’un moment : 

— Alors, vous savez, aussi, qu’elle m’a… 

— Dérobé l’ensemble des documents que vous deviez étudier ? Bien sûr ! 

J’aurais dû savoir que je ne pouvais pas gagner, avec Mendez. Il exulte, ouvertement, d’occuper le dessus du panier – comme toujours – tandis que je m’effondre, vaincu, sur la chaise la plus proche et graillonne à fond de gorge : 

— Ça va, Mendez… 

— Monsieur Mendez ! 

Il ne me l’avait pas encore resservie, celle-là, mais au point où j’en suis ! Je répète docilement : 

— Monsieur Mendez… Vous avez assez ri, maintenant ? Vous êtes prêt à m’expliquer… 

— Mais comment donc ! 

Il rayonne littéralement : 

— Les probabilités, toujours les probabilités, Castang… aidées d’une petite intox… une fuite discrète, volontaire… informant nos ennemis de votre retour au service actif… et du fait que vous auriez, entre les mains, ces fameux documents ! Comment vouliez-vous, possédant le double atout de l’existence de cette fille et de sa présence dans le B.S.M., qu’ils ne mordent pas à l’hameçon ? 

Je me suis maîtrisé, entre-temps. Suffisamment, en tout cas, pour pouvoir articuler, avec une neutralité totale : 

— Puisque vous avez visionné ce chef-d’œuvre de cinéma-vérité… vous savez à quel point j’ai failli me retrouver sans tête ? 

Il acquiesce, tout joyeux, comme si c’était la meilleure de l’année. 

— Oui, nous avons vu ça… Mais elle n’a pas tiré ! Les probabilités, Castang, toujours les probabilités ! Elles vous trompent rarement… si vous savez tenir compte de tous les paramètres ! 

J’ai sur le bout de la langue de lui demander s’il jouerait volontiers sa propre vie sur de telles probabilités, mais à l’ultime seconde, je rengaine ma question. Ou bien il y répondrait par l’affirmative, sur fond d’hymne officiel de l’Euram, ou bien il me dirait que sa position et la mienne ne sont pas comparables, et il aurait raison. On peut toujours sacrifier un S.E., pour obtenir certains résultats connus d’avance… au moins sous forme de probabilités ! Mais on ne met pas en danger, sur ces mêmes probabilités, le bras droit d’un Président. C’est tout bonnement impensable ! 

Il reprend sur le mode goguenard : 

— A présent que vous savez tout, vous allez rentrer directement chez vous. Visionner vos exploits, en 3-D. Etudier le double des documents qui vous ont été ravis. Et sitôt que vous aurez terminé, vous reviendrez me présenter vos conclusions… dont va dépendre notre action future… 

Je complète, mentalement : dont va dépendre notre action future… si les conclusions sont conformes à celles déjà tirées par Mendez et ses acolytes ! 

Dans le cas, improbable, où elles ne le seraient pas, ils se chargeront de rectifier mon point de vue avant de me relâcher assez de corde pour que je puisse jouer mon rôle dans leur pantomime. 

Quand on travaille pour ces gens-là, on ne devrait jamais oublier qu’on n’est qu’une marionnette dont ils tirent les ficelles. 

Même, et surtout, peut-être, quand on a l’impression d’être parfaitement libre de son choix et de ses initiatives… 

* 

* * 

Mon premier réflexe, en rentrant chez moi, est de lever les yeux pour tenter de voir où sont implantées la ou les holocaméras posées par les services de Serge Mendez. 

Mais il y a tant d’éléments en trompe-l’œil, dans ce décor souterrain fait pour ne pas avoir l’air d’un décor souterrain, que malgré mon œil professionnel, je ne repère nullement leur ou leurs emplacements, au premier regard. 

Mon intention primitive était de les enlever de là. De me payer de mon humiliation en cassant du matériel. Mais je comprends, soudain, à quel point cette intention était primitive ! Qu’elle ou qu’elles restent donc où elle est, où elles sont, je n’en ai, finalement, rien à foutre ! 

Je m’offre même le luxe d’un bain prolongé, avant de visionner l’holocassette longue durée retraçant toute l’histoire de ma nuit avec Eva. 

Je croyais en éprouver une révolte bouillonnante, mêlée de honte, mais comment dire ? Ce n’est pas du tout comme si je me projetais un film porno dont je serais l’un des acteurs. Il n’y a aucune complaisance dans le tournage, en continuité, de nos ébats érotiques. On a là deux personnes qui font l’amour en toute sincérité, en toute simplicité, sans savoir qu’ils tournent un film. Sans gros plans intercalés, au montage, sur une verge avantageusement tendue, un sexe offert, une pénétration savante réclamant, des deux protagonistes, non seulement une belle conscience professionnelle, mais de grandes qualités acrobatiques. 

Eva et moi, nous faisons tout ce que peuvent faire deux individus adultes de sexes opposés décidés à tirer d’eux-mêmes et de l’autre toute la gamme des plaisirs programmés dans leurs gènes par la mère nature. En tant que film porno, notre performance ne vaut pas grand-chose. En tant que document sur l’amour humain, dans son expression purement physique, c’est un assez bon documentaire. La preuve qu’un homme et une femme, consentants l’un et l’autre, qui font l’amour pour la volupté pure et simple de faire l’amour ne peuvent pas être laids. Ni dans leurs caresses les plus audacieuses, ni dans leurs moments de jouissance et d’oubli. Et ni moi ni elle ne faisions semblant. Même si elle était en service commandé, notre étreinte n’a pas été une corvée pour Eva. La façon dont son corps parfait se cabre et se cambre, sous l’orgasme, me rassure. Elle a touché au paroxysme en même temps que moi. Et tout aussi fort. 

Belle compensation pour cet autre plan moins flatteur où je peux la voir dressée sur un coude, seins dardés en figure de proue, s’étirer d’un long mouvement fluide pour pimenter mon champagne d’un minuscule comprimé qui déclenche dans le breuvage une légère effervescence avant de s’y résorber complètement. 

Un peu plus tard, après ingestion du synthochamp’ drogué, je réponds gentiment aux questions qu’elle me pose, debout près de moi dans sa nudité d’amazone. Justification visuelle, s’il en était besoin, de la raison pour laquelle Mendez et consorts ne m’avaient pas mis dans le coup. Sous l’empire de ce « sérum de vérité » dont nous possédons, aujourd’hui, tout un arsenal, j’aurais immanquablement vendu la mèche. Là, je ne pouvais pas dire ce que je ne savais pas et c’est avec un enthousiasme révélateur qu’elle s’empare de l’holocassette et du dossier rangés dans le tiroir. Il y a des comportements qui ne trompent pas. A ce moment précis, Eva est certaine qu’elle vient de remporter, pour sa cause, une grande victoire ! 

Juste avant qu’elle ne parte, se situe la scène que dans un bref accès de lucidité assez paradoxal, j’ai vécue en direct, « sur le tas ». La revoir, la revivre ainsi, en différé, me renforce dans ma conviction intuitive : j’ai sauvé ma vie en regardant bien en face, avec le sourire, une mort qui m’a été refusée parce que j’avais l’air de la souhaiter, à ce moment-là, de toute mon âme ! 

Simultanément, m’apparaît avec une clarté aveuglante que Mendez et son brain-trust ne pouvaient prévoir que se déclencherait, in extremis, un ressort aussi subtil. Il est évident qu’une croix avait été faite, au départ, sur le matricule du S.E. nommé Yves Castang. Qu’il ait survécu ne contrarie personne. Un bon opérateur reste un bon opérateur et le fait d’avoir pu le récupérer pour la suite des opérations constitue un bonus non négligeable. 

Mais il n’est pas moins évident que ma survie n’était pas la finalité première de l’opération sœur jumelle ! 

Rien à dire contre ça. Je connais les règles du jeu et je les ai acceptées le jour où je suis entré au Centre de Formation des Exécuteurs Sommaires. D’autres n’ont pas eu ma chance et n’en sont jamais ressortis, rayés des listes lors de quelque épreuve à explosions ou à tirs réels ! Quoi qu’il en soit, savoir qu’on ne vaut pas plus qu’un pion sur un damier, aisément remplacé par un autre, engendre tout de même au creux de l’estomac une sensation pas très agréable. 

Je visionne, ensuite, l’holocassette récapitulative des activités et des attentats revendiqués par le M.N.O.P., le Mouvement Néoterroriste des Peuples Opprimés. J’en connaissais déjà une bonne partie, mais ils ont considérablement développé leur tableau de chasse au cours des semaines que j’ai passées d’abord à l’hôpital, puis au Centre. Illustrée par de brèves images, l’énumération chronologique de ces activités devient rapidement fastidieuse. Ici et là, dans des lieux tellement éloignés les uns des autres que l’on ne peut pas douter d’avoir en face de soi une conspiration à l’échelle mondiale, des sièges de multinationales, des entrepôts bourrés de marchandises explosent et brûlent sous l’effet des charges de thermite, des personnalités du monde de la politique et de la haute finance tombent sous les coups du M.N.P.O., malgré toutes les mesures prises pour assurer leur protection, mais en dépit de l’horreur suscitée par certaines images, là comme ailleurs, de la répétition naît la monotonie. Rien ne ressemble plus à un incendie qu’un autre incendie, à un corps effondré sur le sol, criblé de balles à l’ancienne mode ou grillé par une décharge de pistoplas, qu’un autre corps criblé de balles ou grillé par une décharge de pistoplas ! 

Cette accoutumance à l’horreur est telle que parlant d’un garde tombé en service avec la moitié du crâne emporté par la décharge, le commentateur de l’émission dans laquelle a été prélevé l’un des derniers extraits déclare que cet homme courageux était une « tête brûlée ». Sans se rendre compte que s’il l’était de son vivant, il l’est doublement, au plein sens du terme, après sa mort ! 

Pas grand-chose à tirer, somme toute, de ce bilan-catastrophe sinon la certitude que l’Armageddon, le grand affrontement racial a déjà commencé. Sans prendre, encore, les proportions d’une guerre planétaire, avec déplacements massifs de troupes et de matériel et « batailles » caractérisées, dignes des grandes conflagrations dont l’histoire humaine n’est pas avare. Mais beaucoup plus « en voie de développement », jour après jour, que les pays du même nom coalisés, en sous-main, contre ceux de l’Euram et de la C.R.S.U. 

Je dis bien « en sous-main » car évidemment, aucun d’entre eux n’admet avoir la sienne dans les agissements du M.N.P.O. Même si dans pas mal de ces pays, d’immenses manifestations populaires ne se gênent pas pour exprimer leur solidarité avec les « Néoterroristes ». 

A noter que dans ces mêmes pays, se sont multipliées, graduellement, les prises en otages de touristes et de journalistes et de résidents à des titres divers. Jusqu’à ce que la plupart des nations nanties conseillent aux touristes de boycotter l’Afrique et l’Asie et aux résidents de chercher des jobs à l’intérieur de leurs propres frontières ! 

Je passe au dossier dont le contenu est infiniment plus révélateur que celui de la cassette en ce sens qu’il analyse systématiquement les méthodes employées lors des attentats à la thermite contre les biens ou à l’arme à feu contre les personnes. 

Les agressions, dans cette dernière catégorie, sont assez variées, en fonction des lieux et des circonstances, pour n’offrir aux statisticiens en quête de constantes que bien peu de chose à se mettre sous la dent. Un seul point commun, en fait, à tous ces crimes : une organisation impeccable apparemment basée sur une étude préliminaire approfondie des horaires et des itinéraires, des particularités de l’environnement et des habitudes. L’ensemble suggérant une idée maîtresse : celle d’un grand nombre de sujets observés simultanément, à distance, et puis, lorsque se présente l’Occasion, l’attaque inattendue, fulgurante. 

Tableau qui sous-entend l’emploi d’une multitude d’observateurs embusqués dans tous les coins. Mais quelque chose s’oppose à cette hypothèse. Au rythme des épurations et des expulsions entreprises pour « nettoyer le champ génétique » – une démarche qui ressemble fort à « l’aryanisation » préconisée par les Nazis, pendant la Deuxième Guerre mondiale – il n’y a tout simplement plus assez d’immigrés et de métis en circulation dans les pays riches pour assurer le quadrillage ! 

Plus prometteur est le « modèle » dressé à partir des destructions de stocks et d’immeubles à la thermite, cet explosif universel, création du XXIe siècle, qui allie la puissante détonante aux effets incendiaires à très haute température. Entre neuf de ces attentats, sur dix, la liste des points communs s’établit comme suit : 

Un, ils se produisent dans des lieux étroitement surveillés qui ont été fouillés de fond en comble, peu de temps auparavant, sans que l’on puisse y trouver la moindre trace d’explosif. 

Deux, jusqu’à preuve du contraire, personne n’a pu s’approcher de ces lieux entre le moment de la dernière fouille et le déclenchement du sinistre. 

Trois, les explosions ne sont jamais isolées, toujours multiples. Abattant des murs et suscitant des foyers d’incendie séparés – qui la thermite étant ce qu’elle est, ne tardent pas à se rejoindre – dans diverses parties de l’objectif. 

Bien sûr, la simultanéité de ces explosions appelle une explication évidente : l’activation à distance, par radiocommande, de détonateurs tous réglés sur la même longueur d’onde. 

Une explication qui ne dit pas comment les charges de thermite ont pu être mises en place, dans des lieux entourés de cordons infranchissables et fouillés au préalable par des équipes spécialisées. 

Tel est le problème, dans toute sa simplicité grandiose : pas d’explosifs en vue lors des fouilles les plus approfondies ; par la suite, aucune possibilité apparente d’introduction de ces mêmes explosifs dans les lieux concernés ; et pourtant, sièges sociaux, entrepôts, stocks de marchandises sautent et grillent à qui mieux mieux, un peu partout dans le monde. 

Mes conclusions, puisque Serge Mendez désire les connaître, coulent de source : 

D’une part, cette étude récapitulative d’activités passées qui ne débouche, finalement, sur aucune solution, sur aucune proposition constructive, fait que le vol du rapport et de l’holocassette ne peut entraîner aucune conséquence grave. Après tout, ils ont été calculés pour ça ! Eva et les siens trouveront simplement, dans ces analyses et ces statistiques, la confirmation que les autorités dites compétentes nagent lamentablement, mais ça, ils sont certainement bien placés, là encore, pour le savoir mieux que quiconque, et la jumelle de Daphné n’aura, somme toute, amplement payé de sa personne que pour un résultat fort médiocre ! 

Le fait qu’elle n’ait pas eu l’air de s’ennuyer, pendant la durée du sacrifice, n’est qu’un aspect de la question tout à fait accessoire… 

En fin de rapport, figure la suggestion, à titre de représailles, d’une mise sous embargo des stocks de vaccins et de remèdes variés en instance de départ pour l’Afrique où sévissent actuellement d’étranges récurrences sporadiques de maladies tropicales que l’on pouvait croire à tout jamais éradiquées. 

Elle est si bien amenée, cette suggestion, que c’est seulement à la troisième lecture que m’apparaît, entre les lignes, la conclusion pourtant évidente. 


CHAPITRE IV

Vidé des dernières caisses qu’il contenait, l’entrepôt n’est plus qu’une sorte de cathédrale où les pas résonnent, longuement, sur les dalles de bétoplast. Et c’est dans ce vide que les équipes de spécialistes se répandent pour vérifier si parmi les poutrelles de la charpente ou derrière les tuyaux du système de climatisation, ne résideraient pas quelques charges clandestines de thermite pourvues de mignons détonateurs susceptibles de les faire exploser à distance ! 

C’est la première fois, du moins à ma connaissance, qu’on libère totalement l’intérieur d’un tel lieu de stockage avant de le regarnir. Je ne mets pas en doute la conscience et la compétence des équipes qui, partout dans le monde, ont examiné ces lieux dont la destruction a suivi leurs efforts ! Lorsque de telles équipes déclarent un local « propre », c’est que le local est « propre » au sens où ils l’entendent, c’est-à-dire vierge de tout explosif. Cela signifie qu’elles ont déplacé, ouvert, fouillé et refermé avec minutie la totalité des colis amassés dans la place, mais ce que je veux aujourd’hui, ce que nous voulons, c’est une absolue certitude. Et le seul moyen d’obtenir une telle certitude ou son approximation à quatre-vingt-dix-neuf virgule quelque chose pour cent, c’est de procéder comme nous le faisons actuellement. 

Place nette ! Nettoyage par le vide ! Puis introduction des nouveaux colis dans un endroit réduit à sa seule carcasse où pas une souris ne pourrait détaler, s’il y avait encore des souris dans ces entrepôts, sans être immédiatement calcinée par le tir croisé de plusieurs pistoplas ! 

Inutile de préciser que les gros containers isothermiques de vaccins et de remèdes qui prennent la place des marchandises évacuées ont été, eux aussi, examinés, auscultés sur toutes les coutures. Sous la surveillance et la protection constante d’un déploiement de force armée sans précédent. Et que leur arrimage méthodique à l’intérieur du local se passe dans des conditions qui ne laissent place à aucune erreur, à aucune négligence, voire à aucune trahison. Cet arrimage est réalisé plus qu’à demi lorsque je prends congé du commandant suprême de la Police Urbaine qui supervise en personne les opérations : 

— Au revoir, commandant. Et félicitations ! Vous avez organisé tout cela de main de maître ! Je vais de ce pas en référer à Monsieur Serge Mendez qui, comme vous le savez, a l’oreille du Président, et je pense que vous en entendrez parler dans un proche avenir… 

Il est impressionné, car évidemment, il sait que si Mendez a l’oreille du Président, c’est grâce à moi que ce même Président a conservé les deux. Avec, accessoirement, sa vie. Il me salue, au garde-à-vous, et je suppose qu’il me suit des yeux pendant que je m’éloigne. Au poste qu’il occupe, quelle sorte d’avancement peut-il encore espérer ? Mais il y a les décorations, et ce genre de type n’est pas moins assoiffé d’honneurs, en 2093, que ne l’étaient ses pareils dans les siècles passés. Je lui refilerais volontiers la mienne. Celle qu’ils m’ont collée pour ce haut fait d’armes dont le souvenir me tord les tripes, à chaque fois que j’y pense… 

Sitôt que j’atteins l’endroit repéré, préparé d’avance où je sais pouvoir le faire sans risque d’être vu, je m’escamote entre deux des derniers isocontainers bourrés de produits pharmaceutiques. L’un d’eux est truqué, et peu de secondes me suffisent pour me glisser à l’intérieur avant de le refermer sur moi. Ce n’est, ni très spacieux, ni très confortable, là-dedans, mais j’en ai vu d’autres. En théorie, un système d’aération astucieux, invisible de l’extérieur, doit me permettre de respirer normalement, mais je dispose aussi de bouteilles de plongée et d’un masque respiratoire. Tout ce qu’il me reste à faire, c’est de me cuirasser, à présent, pour une longue attente… 

Pas si longue, en fait, avant qu’un appareil de levage et de transport ne s’empare de mon cocon et ne le transfère, en souplesse, à la place qu’il doit occuper dans l’entrepôt… Toute une série de mouvements doux et lents, accompagnés de menus chocs… Puis l’immobilité et de nouveau l’attente… Le minisystème d’écoute des bruits extérieurs dont ma boîte est pourvue me transmet le ronronnement des servomoteurs commandant la fermeture des portes de l’entrepôt… Le coup de gong unique, lorsqu’elles se rencontrent… Et bientôt, le silence… C’est fait. Je suis seul, en principe, dans ce local où viennent d’être emmagasinés vaccins et remèdes mis sous séquestre par l’Euram, pour un temps indéterminé, en représailles contre le Néoterrorisme. 

Opération « Cheval de Troie », phase un. Mission accomplie. 

J’ai pensé « en principe » et mon esprit, qui n’a provisoirement rien de mieux à faire, part de là pour se dire que somme toute, si j’ai pu m’introduire dans l’entrepôt, rien ne me prouve que quelqu’un d’autre n’en a pas fait autant, avec des intentions différentes des miennes. 

Rectification : tout me le prouve ! Il fallait, d’abord, disposer de ce container spécialement aménagé pour les besoins de la cause, un travail exécuté, en secret, sur ordre de Serge Mendez, entériné par le Président lui-même. Il fallait, ensuite, pouvoir rester sur place sans que le commandant et ses hommes ne constatent la défection, et ça, j’étais seul à pouvoir le faire. Manutentionnaires, spécialistes, policiers, tout ce joli monde a été soigneusement compté, répertorié. Une unité de moins sur la liste, à la fin de l’opération, aurait aussitôt déclenché des recherches frénétiques. Seul, j’étais « hors liste ». Même si le commandant a pris la peine de vérifier si j’étais ou pas ressorti du cordon, il a gardé ça pour lui, son képi par-dessus. Maître d’œuvre en second, il a bien fait son boulot. Mais je n’avais pas de comptes à lui rendre. 

Une ultime assurance, d’ailleurs : je sors de mon cocon juste à temps pour assister à l’insufflation, par le truchement du système de climatisation, du gaz asphyxiant prévu au programme. Immédiatement, je chausse mon masque, m’assieds sur mon cube perché au sommet d’une pile de quatre et regarde, paisiblement, la nappe blanchâtre emplir l’édifice. Y stagner pendant près d’une heure. Se résorber, enfin, sous l’effet d’une aspiration puissante. Si quelque terroriste-kamikaze, moins bien outillé que moi, s’était trouvé là par quelque inconcevable tour de passe-passe, il aurait suffoqué rapidement, et même s’il avait poussé l’héroïsme jusqu’à s’abstenir d’aller cogner à la grande porte en suppliant qu’on veuille bien le laisser sortir, je l’aurais entendu cracher ses poumons, au fond de sa cachette. La probabilité qu’il se soit muni, lui aussi, d’un masque, est infime. Encore plus infime que celle admettant sa présence à l’intérieur de l’entrepôt. C’est également la première fois qu’une telle insufflation de gaz incapacitant se pratique dans un local de stockage. 

J’attends. 

Incapable, hélas, d’empêcher ma tête de fonctionner. De me ramener suffisamment de semaines en arrière pour que je revive ces jours, ces nuits passées avec Daphné… Et la torture revient, tenaillante… La torture de ces questions interminablement ressassées… Pourquoi ? Pourquoi a-t-il fallu que nous soyons dans des camps opposés ? Et que la seule entreprise commune que nous ayons tentée se soit soldée par sa mort à elle ? Cette mort dont je continue de me sentir directement responsable… 

Eva ? 

Eva est la vivante image de Daphné, mais ce n’est pas Daphné, et savoir qu’elle existe augmente encore, d’une certaine façon, ma frustration et ma souffrance… Nourrir, en la regardant, voire en la possédant comme je l’ai fait, l’illusion que c’est Daphné, et qu’elle est toujours là… Et puis retomber de haut en me souvenant que ce n’est pas elle… Pourquoi ? Pourquoi ne m’a-t-elle pas tué, cette nuit-là ? Puisque c’était la grâce que j’attendais d’elle… 

Je me force à faire le vide, je m’efforce de faire le vide dans mon cerveau. 

Et j’attends. 

La nuit tombe au-delà des épaisses verrières de plastoglas à haute résistance qui couronnent l’entrepôt. Le silence, autour de moi, se fait pesant. J’imagine, autour de l’édifice, les gardes répartis de dix en dix mètres sur un territoire éclairé a giorno où toute silhouette indûment apparue dans la zone interdite serait promptement abattue après sommations. Voire avant ! 

J’attends… 

Peut-être en vain. Tout a été fait pour que cette histoire d’embargo vengeur habilement communiquée aux autres, à la fin du rapport volé, devienne un défi lancé à leur tête et qu’il leur soit difficile de ne pas relever ce défi s’ils ne veulent pas perdre la face à leurs propres yeux et à ceux des observateurs qui suivent toujours, du dehors, l’évolution de cette sorte de conjoncture… 

Si nous sommes bons psychologues, ils devraient réagir. Cette nuit même. Attendre davantage aurait moins d’impact. Serait moins spectaculaire qu’une attaque effectuée dès la première nuit, malgré toutes les précautions prises et la fraîcheur d’un dispositif de surveillance non encore émoussé par la routine. 

Mais naturellement, nous avons raisonné avec nos esprits, ils raisonnent avec les leurs, et nos façons de voir ne sont pas nécessairement les mêmes… 

* 

* * 

Je ressors, avec un choc au cœur, de cette espèce de torpeur vigilante que les moniteurs nous faisaient pratiquer, au Centre de Formation des S.E., et qui consiste, en cas d’attente prolongée, à rechercher la position de repos optimale, tous les muscles relâchés quoique sans dormir vraiment, les yeux ouverts et les oreilles idem et tous les sens aux aguets prêts à sonner l’alerte dans un cerveau partiellement en veilleuse. Une sorte d’état second qui prévient efficacement toute tension nerveuse, quand on réussit à l’atteindre. Une espèce de « yoga mental » qui permet au sujet de se « rebrancher », d’un instant à l’autre, sans transition perceptible. 

Au Centre, ils nous maintenaient dans cet état, pendant des heures, et puis nous faisaient passer, d’un seul coup, à de violents assauts combinant toutes les moutures d’arts martiaux, toutes les méthodes de close-combat. Ceux qui avaient pigé le topo et le mettaient en pratique étaient remarquablement frais et donnaient aux instructeurs une réplique digne de leurs compétences. Ceux qui avaient fait semblant pour qu’on leur foute la paix ou qui s’étaient carrément endormis sur place en prenaient plein la gueule. Lors des séances suivantes, ils essayaient vraiment de maîtriser la technique. 

Les battements de mon cœur se régularisent, très vite, et je comprends que si je viens de ressortir – en pleine forme – de ma « transe éveillée », c’est parce que quelque chose a touché mon cerveau, par l’intermédiaire d’un de mes sens en batterie. Qui plus est, je détermine rapidement lequel. Il s’agit de l’odorat. Depuis que la soufflerie s’est inversée pour reprendre cette saloperie de gaz qu’elle avait diffusée dans l’entrepôt, c’est la première fois qu’une odeur nouvelle s’ajoute à l’air renouvelé. Du moins avec une intensité suffisante pour me chatouiller les terminaisons olfactives. 

Drôle d’odeur, du reste. Vaguement familière. Qu’il ne me faut pas plus de quelques secondes pour identifier. 

L’air de la nuit sent le bétoplast chaud. C’est une odeur que tout le monde ne perçoit pas et je ne sais trop comment la décrire, mais le bétoplast, ce matériau de construction universel aux mille aspects disparates, dégage, exposé en plein soleil ou au rayonnement d’une source de chaleur, un parfum caractéristique, et c’est ce parfum qui m’a alerté. 

Pourquoi cette exhalaison de bétoplast chaud alors que la climatisation entretient une agréable fraîcheur dans l’ensemble de l’édifice ? 

Mon premier réflexe est d’enfiler la combinaison ignifugée en synthamiante, avec casque protecteur de plastoglas spécialement traité, qui a fait le voyage avec moi dans l’isocontainer. Pour quelle raison ai-je commencé par-là, je serais bien embarrassé pour le dire. Probablement à la suite d’une association subconsciente odeur de bétoplast chaud/source de chaleur/incendie/attaque imminente… même si je n’ai pas la moindre idée de quelle forme l’attaque risque de prendre. 

Après ça, sous l’empire d’une intuition parallèle, je pousse mes globes oculaires au maxi vers la droite, afin d’enclencher mon visualiseur d’auras. 

Et me rends compte, aussitôt, que c’était exactement ce qu’il fallait faire ! 

Les rayons infrarouges entrant pour beaucoup dans la composition des auras, l’A.V. constitue donc, accessoirement, un détecteur efficace de « points chauds » et je n’en distingue pas moins de trois, non, quatre, sur le fond neutre de la fraîcheur ambiante. 

Le temps de constater, vaguement, que ces objets émetteurs d’infrarouges, donc de chaleur, s’échelonnent à distances variées de mon perchoir ; le temps de les filmer, à l’aide de la minicaméra munie de filtres polarisants pendue à ma ceinture ; le temps, enfin, de me remémorer que la thermite commence à dégager, juste avant d’exploser, une chaleur intense… je plonge ! 

Et pas une seconde trop tôt, car alors même que je croule, lourdement, entre le mur et les isocontainers empilés, retentit l’explosion fantastique, somme des explosions conjuguées qui éparpillent le matériel autour de moi ! 

Je suis mal tombé, coincé avec ma combinaison protectrice derrière la rangée de containers. En levant les yeux, je vois, déjà, le reflet des flammes danser au-dessus de ma tête, et je réalise, très vite, que si je ne fais pas quelque chose pour moi, de toute urgence, la situation va devenir rapidement intenable. 

A l’extérieur, résonnent les sirènes de l’alerte qui se propage et des secours qui rappliquent, à vitesse grand V. Parce qu’ils sont là pour ça et que l’on ne peut pas décemment ne pas essayer de lutter contre un incendie, quand il se déclare ! Mais sachant d’avance, tous autant qu’ils sont, qu’on ne lutte pas vraiment contre un incendie provoqué et alimenté par la thermite. La combustion, même en quantité restreinte, de l’extraordinaire explosif s’accompagne d’un tel dégagement de chaleur que lorsqu’il préside aux réjouissances, tout se met à brûler, tout se carbonise, même ce qui n’est pas normalement combustible ! La matière la plus diabolique que l’on ait inventée depuis le napalm et le trinitrotoluène dont elle réunit, d’ailleurs, les effets. A température incomparablement plus élevée ! 

Bien que l’air chaud ait plutôt tendance à monter, il n’oublie pas de descendre, la vache, dans l’espèce de « ruelle » où je cherche, désespérément, à me décoincer ! Comme s’il n’avait rien de mieux à faire que d’emplir, au plus vite, jusqu’à la dernière portion d’espace disponible. Les degrés s’empilent, à une allure vertigineuse, comme s’empilent les containers au-dessus de moi, et je vais cuire à l’étouffée, dans mon coin, si je ne parviens pas à ramener mes membres dans des positions où je puisse recommencer à m’en servir. Je suis un peu comme un alpiniste tombé dans une étroite crevasse où l’impact de sa chute l’a enfoncé sans qu’il lui soit possible de concevoir, après coup, par quelle suite de hasards insensés sa propre viande meurtrie a pu se caser dans cette faille évidemment trop petite pour le contenir ! Je ne suis pas contorsionniste, nom de Dieu ! Jamais, de ma propre initiative, je ne me serais emmêlé bras et jambes de cette manière ! 

La chaleur continue d’augmenter, de minute en minute, et ce n’est évidemment pas en m’escrimant comme je m’escrime qu’il risque de m’arriver sur le poil une sensation de fraîcheur ! Pour ce qu’elle consent à bouger, la pile de quatre containers superposés n’est rien de plus qu’un autre mur aussi ferme, aussi fixe que la paroi de l’entrepôt contre laquelle je prends appui, comme un montagnard dans une « cheminée ». Ce serait trop con, bon sang, ce serait trop con de crever misérablement, dans ce cul-de-basse-fosse, à cause de l’obstination aveugle, indifférente aux problèmes humains, des choses inertes ! Et puis si je ne me sors pas de là, elle aura servi à quoi, ma nuit d’attente à l’intérieur de l’entrepôt ? Juste à faire rigoler le diable ? Dont les chaudières ne peuvent certainement pas chauffer davantage que quelques bonnes charges de thermite judicieusement réparties dans le décor ! 

A force de m’arc-bouter entre le mur et le container du bas, je sens, brusquement, glisser de quelques centimètres la pile tout entière. Elle n’a pas pu se déplacer, sur le sol heureusement lisse, de plus de la largeur d’une main, mais c’est suffisant pour que je puisse me récupérer en totalité. Constater, par la même occasion, que je n’ai probablement aucune fracture. Et repartir au charbon avec une ardeur décuplée. Rien de tel pour stimuler l’instinct de conservation que la perspective de finir charbon soi-même. Et puis, côté brûlures, j’ai déjà donné, non ? 

J’entreprends d’escalader la pile de containers. 

Avec le « jeu » supplémentaire que m’a procuré mon ultime poussée, c’en est un – d’enfant – que de regagner mon poste d’observation du début de la nuit. Dans une atmosphère d’étuve qui s’épaissit encore à mesure que je m’élève. (Quand je disais que l’air chaud avait tendance à monter !) Une fois là-haut, c’est déjà presque insoutenable. Et ça ne promet pas de s’améliorer. Il suffit, pour en être sûr, de jeter un œil à la ronde ! 

Ça paraît impossible en si peu de temps, mais l’immense local tout entier n’est plus qu’un seul brasier où crépitent les matériaux surchauffés qui éclatent. Saloperie de thermite ! Capable de griller et d’aider à griller tout le reste, en un tournemain, au sein d’une chaleur à liquéfier les matières les plus coriaces ! Si je n’avais pas enfilé, juste à temps, ma combinaison protectrice, je serais déjà mort. Reste à savoir si ce sursis n’aura été qu’un dernier sursaut ! Quand je regarde l’océan de flammes qui m’environne et darde vers moi ses tentacules ardents, comme autant de langues monstrueuses, je me demande si je ne ferais pas mieux de piquer une tête au plus fort du barbecue, histoire d’en finir très vite au lieu d’accepter le risque d’une cuisson plus lente, dans des conditions imprévisibles. A quoi bon s’entêter lorsque… 

Du calme, fiston, du calme ! Il y a temps pour vouloir mourir, et temps pour vouloir vivre. Jamais un S.E. n’accepte la mort qui lui est proposée. Il relève le défi. Il se bat jusqu’au bout. Il triomphe. Quitte à retourner vers la mort, ensuite, s’il s’aperçoit qu’il a fait fausse route… 

A l’une des extrémités de mon perchoir composé de plusieurs piles d’isocontainers dressées côte à côte, s’ouvre un espace libre, une « allée » d’environ trois mètres. Au-delà de cet espace libre, se dresse un autre groupe d’isocontainers empilés quatre par quatre. Il semble que l’incendie soit un peu moins actif, dans ce secteur-là. En outre, cet autre groupe de containers isothermiques se trouve juste au-dessous d’une des verrières dont la chaleur a déjà fêlé le plastoglas. 

Trois mètres à sauter en largeur, nous sommes loin des vieux records olympiques. 

Mais alourdi par une combinaison de synthamiante, au-dessus d’une telle nappe de flammes… 

Stop, Castang, stop ! On ne s’attarde pas à peser le pour et le contre quand la boutique vous crame sous les fesses ! 

Je recule au maxi afin de pouvoir prendre, dans des conditions précaires, un élan idem. Décolle, depuis le bord arrondi du dernier container. Reçois, au vol, le choc intolérable de toute cette chaleur montante. Atterris, de justesse, sur le premier container du groupe d’en face et glisse, à plat ventre, jusqu’au suivant. Un saut de la mort que je ne voudrais pas faire tous les jours, dans ces conditions exactes. Il y a des modes de suicide plus rapides, et moins douloureux ! Aussitôt redressé, j’empoigne une poutrelle dont je sens la chaleur, à travers mes gants. Me hisse à la force des bras. Prends pied dans la charpente de l’entrepôt. Directement au-dessous de la verrière fêlée. 

L’inconvénient de ces constructions réalisées à partir d’éléments préfabriqués qui s’emboîtent au millimètre près, et que scellent entre eux des « colles » plastiques plus durables, moins sujettes à désagrégation que les ciments de jadis, c’est que sous l’empire de très fortes températures – de l’ordre de celles engendrées par la thermite – l’ensemble se dilate et se disloque et tend à se redémonter tout seul, sans l’assistance des spécialistes. 

Dans mon cas personnel, ce serait plutôt un avantage. Je repère l’endroit où la dalle de plastoglas est en train de sortir de la rainure où elle était encastrée. Debout sur une entretoise qui me cuit les pieds en dépit de mes semelles de synthamiante, je dégaine mon solide couteau de ceinture, glisse la forte lame dans l’interstice, fais levier. A la troisième traction, tout un coin de l’épaisse feuille de plastoglas se brise suivant la fêlure et tombe dans la fournaise, projetant vers moi un geyser d’étincelles. 

Le toit craque et gémit quand je me hisse à l’air libre. 

Sous l’averse battante des lances d’incendie. 

Puis un projecteur épingle ma silhouette gesticulante et ces gens-là, Dieu merci, connaissent leur boulot : il ne faut bien longtemps pour qu’une navette volante s’immobilise au-dessus de ma tête. Qu’un harnais en descende. Que je m’y cramponne et que moins de trois minutes plus tard, l’engin me dépose à terre tandis que l’entrepôt, derrière moi, commence à s’agenouiller dans un enfer grondant de fumée et de flammes. 

Une voix veut savoir : 

— Il n’y a personne d’autre, là-dedans ? 

Je réponds : 

— Non, non ! Combien croyez-vous qu’il y ait de dingues sur terre ? 

Et ça fait rire la galerie. Je n’ai pourtant pas l’humeur tellement folâtre. Simplement envie de décompresser un brin, en attendant d’apprendre si j’ai fait tout ça pour la peau, ou si les risques que j’ai courus auront vraiment servi à quelque chose. 


CHAPITRE V

A la dernière image claire filmée par ma minicaméra, succède le panoramique ultra-rapide involontairement fixé sur la pellicule par mon plongeon désespéré entre le mur de l’entrepôt et la pile de containers isothermiques. 

La lumière revient dans la salle de projection et l’organe acerbe du délicieux Serge Mendez distille en martelant les syllabes : 

— Vous auriez peut-être pu rapporter davantage que ces quelques mauvais plans, non ? Vous étiez là pour ça, si je ne m’abuse ? 

Je riposte calmement, au prix d’un léger effort de volonté : 

— On ne saurait mieux dire, monsieur Mendez ! Mais souvenez-vous que si je m’étais attardé à fignoler le travail, vous n’auriez même pas ces « quelques mauvais plans », comme vous dites, à vous mettre sous la dent ! 

Un silence tendu suit notre bref échange. Les quelques techniciens présents dans la salle sont littéralement affolés. On ne parle pas comme ça au bras droit du Prez ! 

Qui nullement choqué, en ce qui le concerne, relance avec une soudaine bonhomie : 

— L’essentiel est que vous vous en soyez tiré, n’est-ce pas ? 

Puis, fidèle au système de la douche écossaise : 

— Pour nous dire ce que vous avez observé, naturellement ! Même si vous n’avez pas observé grand-chose et filmé plus de courants d’air que d’images exploitables ! 

Cette fois, je ne relève pas le sarcasme. A ce petit jeu, Mendez aura toujours le dernier mot. Un des techniciens s’éclaircit la gorge et résume, dans le silence restitué : 

— Donc, monsieur Castang, vous avez perçu tout à coup cette odeur de bétoplast surchauffé, et vous avez découvert autour de vous, grâce à vos verres polarisés, quatre sources de chaleur intense. 

— Exact ! 

— Avez-vous eu l’impression que ces quatre… émetteurs d’énergie thermique étaient les seuls présents autour de vous ? 

Bonne question. A laquelle il m’est difficile de répondre. J’essaie tout de même : 

— Je savais que cet échauffement rapide de la thermite était un prélude à l’explosion… 

— Mais vous ne saviez pas, à ce moment-là, qu’il s’agissait de thermite ? 

Une autre bonne question. Si l’on admet, une fois pour toutes, la nécessité de couper ainsi chaque cheveu en douze ! J’ai toujours aimé ces experts qui restent le cul collé à leur chaise pendant que les mecs dans mon genre vont se faire griller le leur sur le terrain ! Ils ont le génie de ces bonnes questions insidieuses ! Je croise le regard sarcastique de Mendez et soupire : 

— Pour moi, compte tenu des événements antérieurs ayant motivé ma présence sur les lieux, « points chauds » ne pouvait signifier que « charges de thermite activées par leurs détonateurs et bien près d’exploser ». Voilà pourquoi je n’ai pas pris le temps d’en observer davantage avant de plonger comme je l’ai fait à destination de nulle part ! Mais il pouvait très bien y avoir d’autres charges que je ne me suis pas laissé le loisir de repérer ou qui se trouvaient cachées à mes yeux par les piles de containers. D’après la rapidité avec laquelle je me suis retrouvé moi-même cerné par les flammes, je dirais qu’il y avait probablement plus de quatre charges. 

Le gars opine gravement, comme si je venais de lui donner le secret de la quadrature du cercle, et Mendez s’impatiente : 

— Impression confirmée par le témoignage des gardes répartis autour de l’entrepôt. Tous ont affirmé qu’il y avait eu des déflagrations et que le sinistre s’était déclenché simultanément sur tout le périmètre de l’édifice ! Passons à la suite, maintenant, voulez-vous ? Nous n’avons pas quinze jours à perdre ! 

Nouveau silence que suit une nouvelle question : 

— En tant qu’utilisateur averti de la thermite et des explosifs plastiques en général… diriez-vous, monsieur Castang, que ces charges avaient été moulées et collées à leurs points d’explosion respectifs… entre parois et canalisations, par exemple ? 

Je soupire, derechef : 

— C’est la première explication qui vient à l’idée… mais placées quand et par qui ? Puis-je vous rappeler que les lieux avaient été mis à nu, juste avant la rentrée des nouveaux containers ? Même en admettant la présence d’un exécutant-kamikaze qui aurait opéré après la fermeture des portes et avant que je n’émerge de ma cachette, jamais il n’aurait eu le temps de disposer autant de charges et de les rendre opérationnelles… à des endroits aussi dispersés de l’édifice ! 

Une fois de plus, c’est Mendez l’irascible qui tranche aigrement : 

— Donc, il n’y avait pas de thermite dans le décor et le sinistre n’a pas eu lieu, c’est bien ça ? La suite, nom de Dieu ! 

L’obscurité retombe dans la salle et quelqu’un annonce : 

— Première projection analytique avec filtre complémentaire H-12… 

Frappant comme au ralenti, se distingue nettement la montée de la température de l’explosif précédant la déflagration. C’est même plutôt joli, ces ondes concentriques qui changent graduellement de couleur en même temps que s’élargit leur amplitude… En plus de ça, ils varient les filtres et le tableau chatoyant ondule et se diversifie presque à l’infini, au milieu d’un concert de grognements et d’onomatopées et de termes techniques exprimant, dans leur jargon professionnel, les conclusions des experts assemblés. Ils y seraient probablement encore à parler de spectres de diffraction et d’impédance thermodynamique et de propagation des ondes de convection en milieu solide et cent autres sujets tout aussi passionnants si Mendez ne gâchait leur plaisir en mettant, lourdement, les pieds dans le plat : 

— Et tout ça pour dire, en langage accessible au commun des mortels ? 

Ils émergent, péniblement, du nirvana de cette discussion entre spécialistes et l’un d’eux se résigne à traduire en mots de tous les jours : 

— Ce que nous voulons dire, monsieur, c’est… hm… en langage courant… que… hm… il est évident… après analyse spectroscopique… que la diffusion de ces échauffements sporadiques du bétoplast ne s’est pas produite à l’air libre, c’est-à-dire, en substance, que… qu’elle ne s’est pas produite à la surface des parois intéressées, mais… 

Toujours faire confiance à ces gens-là pour ne pas dire les choses en trois mots quand ils peuvent les dire en quinze ! Je vois que Serge Mendez a ceci de commun avec la thermite : il s’échauffe rapidement et va faire explosion d’un instant à l’autre ! J’interviens pour ménager les oreilles et la susceptibilité de ces rats de laboratoire qui n’ont certainement pas l’épiderme aussi coriace que le mien : 

— Ce que vous voulez dire, messieurs, c’est que vos savants jeux de lumière, à partir des mauvais plans que je vous ai rapportés, démontrent que les charges n’ont pas été simplement appliquées contre les parois de l’entrepôt, mais logées, enkystées dans des alvéoles pratiqués dans l’épaisseur même des dalles de bétoplast ? 

Concert approbateur de l’aréopage. Et Mendez explose tout de même : 

— Personne n’a eu le temps de déposer les charges ! Et vous voudriez me faire croire qu’on a pris celui de creuser des trous dans ces dalles pour y enfoncer la thermite avant de reboucher par-dessus ? 

Il en écume, le vieux monstre, et je me fais un devoir de lui répondre avec un calme insultant : 

— Techniquement possible, à l’aide d’un chalulaser et sous réserve de grandes précautions pour ne pas se péter la gueule ! Mais le processus aurait laissé des traces que la fouille préliminaire, ou à défaut l’analyse spectroscopique de ces messieurs aurait infailliblement décelées. 

Derechef, le chœur antique riposte – approbativement – à ma question implicite. Incorrigibles, ils parlent, dans une confusion totale, des modifications structurelles subies par un matériau moulé que l’on essaie de retravailler, ensuite, par des moyens mécaniques ou thermiques. Modifications structurelles qui, dans le cas présent, brillent par leur absence. 

Et c’est avec la vision lucide des perspectives impliquées que je martèle : 

— Résignez-vous, Mendez… pardon, monsieur Mendez ! Non, ces dalles n’ont pas été creusées pour y introduire les charges d’explosif, et rebouchées ensuite ! 

Il m’observe un instant, bouche bée, sans comprendre. Sans vouloir comprendre ? Chuchote enfin : 

— Oh, non ! 

Tandis que se répand, sur son visage, une expression d’horreur indicible. 

Ce n’est jamais drôle, pour un « décideur » de cette envergure, éminence grise du Président de l’Euram, d’avoir à reconnaître qu’il se trompait en envisageant, par-delà tous ces attentats néoterroristes, le « déclenchement possible » de l’Armageddon, la grande guerre fratricide des continents et des races, des Blancs contre les Noirs (et couleurs assimilées), des surnantis contre les pays pauvres en éternelle « voie de développement ». 

Pour la bonne raison qu’il y a belle lurette, des années, sinon des décennies, que l’Armageddon a déjà commencé ! 

* 

* * 

Il nous fallait une preuve et je n’ai pas hésité, pour l’obtenir, à quitter, une fois de plus, le B.S.M.4

. Entendons-nous bien, je n’ai pas peur de sortir du B.S.M. pour me balader en rase campagne. Je suis un S.E. et quelqu’un qui a subi la formation des S.E. est capable de faire face à n’importe quelle situation donnée. Simplement, en bon ressortissant d’une Unité Urbaine, né à l’intérieur de l’U.U. et probablement destiné à mourir de même, je n’aime pas beaucoup « l’air libre ». Je n’aime pas être surpris par la pluie, le vent où le soleil excessif. Je sais qu’en d’autres temps, certains prônaient le « retour à la nature ». Je l’ai déjà vue, la nature. En direct. Pas sous forme d’holoreproductions audiovisuelles. Ça ne m’a pas inspiré l’envie d’y retourner. C’est chaos, pourriture, gaspillage de cette précieuse énergie solaire qui captée, concentrée, canalisée, permet, dans certaines régions, de compléter le nucléaire. Pour le reste, il arrive encore quelquefois, à l’air libre, qu’on se fasse piquer par des insectes. Souvent avec des conséquences douloureuses, voire dangereuses. J’ai horreur des insectes, tous ces survivants inutiles d’une organisation écologique périmée. Naguère, certaines espèces envahissaient même nos locaux d’habitation, et je sais, par expérience, qu’elles sont toujours là, à nos portes. N’attendant, pour récidiver, que la faillite de nos pesticides et de nos systèmes de protection plus ou moins aléatoires… 

Quoi qu’il en soit, c’est en plein air que l’équipe qui m’accompagne dresse le matériel électronique dont nous allons faire usage pour tenter d’obtenir la preuve que nous cherchons. Il s’agit, simplement, d’un émetteur directionnel capable de balayer méthodiquement toute la gamme des fréquences électromagnétiques utilisées pour télécommander le déclenchement des types de détonateurs les plus variés. Sans négliger les ressources de la « modulation de fréquence », car nous baignons dans une telle multitude d’ondes de toutes longueurs qu’ils ont dû régler leurs engins sur des combinaisons inaccessibles aux harmoniques, interférences et autres rencontres fortuites. Trop d’explosions accidentelles prématurées auraient risqué de compromettre leur plan d’action à longue échéance. 

Pendant que les spécialistes procèdent à leurs derniers préparatifs, j’examine, aux jumelles, l’entrepôt, dressé sur la rive du fleuve, qui va nous servir de « cible ». Si ce n’est pas celui dans lequel j’ai failli griller, c’est un parent proche. Erigé vers la même époque, à partir des mêmes éléments préfabriqués, selon les mêmes techniques de construction accélérée. Je croise, en reposant les jumelles, le regard du gradé de la police urbaine qui a supervisé les opérations préliminaires et questionne : 

— Propre, c’est sûr ? 

— Je m’en porte garant 1 Aucune trace d’explosif nulle part. Mes hommes l’ont vidé, ausculté mètre par mètre, et… 

Je réagis avec un léger décalage : 

— Comment ça, vidé ? Il fait bien partie de ceux qui ont été désaffectés et abandonnés dans les années quatre-vingts, pour des raisons diverses ? 

Un profond écœurement s’étale sur son visage. 

— Naturellement. Mais il a fallu le vider quand même… De toute cette racaille qui l’encombrait… Ainsi que des ordures qu’ils y avaient accumulées… 

Pointant l’index : 

— Nous les leur avons fait transporter là-bas… Et puis foutu le feu à toute cette merde ! Vous voyez ce tas de cendre… 

Je reprends les jumelles et repère, effectivement, le tas granuleux aplati par les dernières pluies en une seule masse compacte, dérisoire. J’imagine, malgré moi, le désespoir des misérables qui s’acharnent à survivre dans une nature épuisée, dépouillée : ces « rats mulots » comme on les surnomme d’après une race de rongeurs qui proliférait jadis dans les campagnes. Je me les représente contraints de transporter sur leur dos, sous la menace des armes, toutes ces « ordures » glanées au fil des ans, au hasard des trouvailles, qui pour eux étaient des trésors, leurs uniques possessions terrestres qu’il leur a fallu, ensuite, regarder partir en fumée. Un S.E. ne saurait être un grand sensible, mais je n’en éprouve pas moins, au niveau des tripes, une étrange crispation et comme une pulsion de haine envers cet officier au bel uniforme impeccable qui poursuit sur sa lancée : 

— Quelques-uns ont eu des velléités de révolte, mais après que deux ou trois cadavres aient rejoint le tas d’ordures en train de flamber… 

Non sans un haussement d’épaules : 

— Ensuite, ils se sont dispersés… trop heureux qu’on ne les embarque pas dans des camions-poubelles afin de les boucler dans un camp de travail… du moins les plus valides… Si vous aviez vu ces déchets et leurs mégères… sans parler de tous ces vieillards répugnants et d’un nombre incroyable de moutards morveux, pleins de boutons et de croûtes… Songer que ces êtres s’accouplent et se reproduisent à une cadence insensée… comme les gens des P.V.D. ! Quand va-t-on se décider à faire place nette ? Que les urbanistes puissent envisager un plan global d’aménagement du territoire ! Si ça ne dépendait que de moi… 

Si ça ne dépendait que de lui, il n’y aurait, bientôt plus de rats mulots. Plus de gens des P.V.D., non plus, qu’il livrerait volontiers au grand feu nucléaire, sans s’interroger sur les conséquences. Des comme ça, il y en a toujours eu, et j’ai beau être un S.E., quelque chose, en moi, brûle du désir de lui faire sa fête. Peut-être le souvenir de ce gosse, raton des champs puisque ses parents étaient rats mulots ? Qui contemplait, émerveillé, et saluait de la main le passage d’une navette volante de la Police Extérieure ? 

Sans se demander, l’innocent, si cette même navette ne reviendrait pas, tôt ou tard, pour débarrasser le terrain de sa modeste présence… 

Bien sûr, ce n’est pas le moment de déclencher une controverse et je me borne à la boucler ferme tandis que les gars de l’équipe commencent à balayer l’éventail hertzien des longueurs d’onde praticables dans le cas qui nous occupe. Assis sur ce qui reste d’un pan de mur, j’attends, les pieds dans l’herbe qui tapisse l’emplacement d’une maison disparue. Comme attend le lieutenant de la P.E., le masque figé, l’expression farouche. Quêtant, guettant l’occasion d’ordonner à ses hommes de tirer sur tout ce qui bouge. Je m’autorise à sombrer, peu à peu, dans cet état second de torpeur vigilante. Plusieurs des P.E., dont le gradé, sont munis de lunettes polarisées aux infrarouges et repéreront immédiatement toute « tache de chaleur » apparue dans le mur de l’entrepôt. Tache qui voudra dire que le détonateur d’une charge de thermite vient de faire son office et que l’explosif lui-même ne va pas tarder à faire le sien, double : brisant et incendiaire. 

Plus de deux heures s’écoulent en essais successifs avant que la voix excitée du lieutenant ne vienne me repêcher au fond de ma transe : 

— Ré veillez-vous, Castang, je crois que ça y est ! 

Je m’abstiens de lui répondre que je ne dormais pas, que j’en avais seulement l’air et que les battements de mon cœur étaient déjà en train de s’accélérer lorsqu’il a lancé sa réplique. 

Révélées par mes propres lentilles polarisées, pas moins de cinq taches de chaleur diffuses, réparties à intervalles irréguliers tout au long de la façade de l’édifice, se matérialisent graduellement dans la substance même des dalles de bétoplast assemblées à la verticale. 

Je m’assure, d’un coup d’œil, que les caméras tournent. Grogne à l’adresse des autres spécialistes : 

— Notez bien la ou les longueurs d’onde qui ont obtenu ce résultat ! 

Les zones de réchauffement s’étendent encore. Acquièrent des teintes plus foncées. Puis il y a deux déflagrations, quasi simultanées. Puis deux autres, et la dernière légèrement détachée. Le tout dans l’espace de quatre à cinq secondes. 

A présent, tout le mur de bétoplast disparaît dans la nappe de flammes qui s’est étendue avec une rapidité fulgurante. 

J’aboie : 

— Ecoutez ! 

Et suivant les cris, surgissent les silhouettes. Les silhouettes en flammes, hommes, femmes, enfants qui ne sont déjà plus des êtres humains, mais des torches vivantes hurlant leur agonie au sein d’une épouvantable clameur de mort. 

Trois secondes de plus et d’autres explosions se succèdent à cadence rapide, sur les trois côtés encore intacts de l’entrepôt… Le fantastique dégagement thermique des charges déjà explosées qui fait maintenant éclater les charges incluses dans les autres murs ? 

Et toujours ces ruées aveugles, vite interrompues, ces hurlements effroyables des torches vivantes… 

Le lieutenant s’étrangle : 

— Oh, les cons ! Ils se sont réinstallés après qu’on ait fouillé le local… et quand on est revenus, ils n’ont plus osé manifester leur présence ! 

C’est évidemment ainsi que les choses se sont passées. Les malheureux ne pouvaient pas savoir que sans tirer un seul coup de feu, sans lancer une seule grenade, nous pouvions déclencher, autour d’eux, cet enfer de flammes dévorantes. 

Pas un d’entre eux n’en réchappera. On ne ressort pas vivant d’un incendie allumé par la thermite. Pas sans avoir pris de sérieuses précautions, au préalable ! 

Brusquement, le lieutenant se met à rire, mais à rire… et son rire commence à contaminer ses bonshommes. 

Jusqu’à ce que je lui éclate la gueule, en deux coups les gros. Ordonnant à ces salopards, dans un râle : 

— Tirez ! Mais tirez, bon Dieu ! Achevez-les ! Ne les laissez pas hurler et souffrir davantage ! 


CHAPITRE VI

Serge Mendez, le lendemain, a sa petite gueule des grands jours, celle qu’il affiche dans une circonstance bien précise que je ne manque jamais de reconnaître au premier regard : 

— Oh ? Le Prez est de retour ! 

C’est beaucoup moins une question qu’une constatation et le museau chiffonné de Mendez s’allonge en conséquence. 

— Exact ! A quoi l’avez-vous deviné ? 

Nouveau, déjà, qu’il me le demande. J’en ressens une satisfaction aiguë. Ricane : 

— Monsieur Mendez ! A tout un tas de menus changements qui… 

Il coupe avec une pointe de dégoût. 

— C’est vrai. J’oublie toujours votre foutu visualiseur d’auras… 

Je m’incline en coupant à mon tour : 

— … qu’il m’a suffi de brancher, effectivement, pour tirer cette conclusion ! Vos sentiments s’y lisent à livre ouvert, Monsieur Mendez. 

Il persifle : 

— Vraiment ? Vous pouvez m’en lire une page ou deux ? 

— Mais comment donc ! C’est un mélange… Moitié détente, soulagement d’être déchargé, fût-ce à titre temporaire, d’une partie des responsabilités qui vous incombent, lorsque le Prez n’est pas là… Moitié frustration de n’être plus que le boss en second, quand il est là ! Alors ? Quelle note me donneriez-vous… en lecture appliquée ? 

Son expression écœurée n’a pas changé, mais se mitige à présent d’une sorte de respect. 

— Neuf et demi sur dix. Je commence à croire qu’on ne vous enseigne pas seulement l’art d’esquinter votre prochain, chez les S.E. ! 

C’est bien la première fois que je l’entends se fendre de quelque chose qui ressemble à un compliment. J’ajoute : 

— On nous enseigne aussi la connaissance des ressorts élémentaires du comportement humain… et l’art d’en identifier les symptômes ! 

Là, je lui retourne un peu le couteau dans la plaie, mais l’entrée de Walter Wolf ne lui laisse pas le temps de ciseler la réplique vacharde adéquate. Walter Wolf, dit Deubol-Deubol-You, Président de l’Euram. Revenu incognito des Etats-Unis d’Amérique. Sans en informer les médias. Sans faire donner les fanfares autour de l’événement. Une nouveauté, par rapport à ces voyages officiels d’antan annoncés d’avance, urbi et orbi, avec tous les risques engendrés par de telles procédures. Il arrive encore, aujourd’hui, que les chefs d’Etat se déplacent de cette façon-là, mais en règle générale, ils préfèrent l’anonymat aux feux des projecteurs et aux trompettes de la renommée. Seules conditions corollaires : que pas plus d’une douzaine de personnes soient dans le secret, toutes fiables à cent pour cent. Un autre tour de force que permettent les méthodes élaborées de l’I.P.C.A., l’Interrogatoire Psychotechnique Chimiquement Assisté. Quiconque y passe en ressort avec les tripes au soleil et ne peut éviter, en principe, d’exhiber au grand jour tout ce qu’il a dans le ventre. 

J’éprouve, sans I.P.C.A., quelque peine à cacher ce que j’ai dans le mien. Voilà donc l’homme pour qui j’ai failli mourir et laissé tuer Daphné parce que mon conditionnement m’interdisait tout autre réflexe. Mais le regard qu’il m’accorde ne contient aucune reconnaissance. J’étais là pour faire mon boulot, je l’ai fait. On m’a même collé une décoration. Mais de reconnaissance, point. Est-on reconnaissant au gilet pare-balles qui, le moment venu, s’est révélé efficace ? On le récupère, s’il est récupérable. On reprend le même modèle, s’il ne l’est pas. On se félicite que la pub n’ait pas été mensongère ! Et la vie continue… 

Je cache mon tumulte intérieur derrière une sorte de garde-à-vous mental et rends au Président le léger signe de tête par lequel il prend acte de ma présence. Ce sont à peu près les seuls échanges qu’il y ait jamais eus entre nous, excepté ce fameux jour où je lui ai conservé la peau en une seule pièce au péril de la mienne, au prix de celle de Daphné, et je doute qu’il apprécie ce que j’ai pu apprendre, à cette occasion, sur sa vie privée. Mais le gilet pare-balles avait démontré sa valeur. Un zeste de superstition par là-dessus et W.W. a finalement décidé de garder le même… 

L’apparition du personnage qui pénètre ensuite dans la pièce me prend totalement à l’improviste. 

Vladimir Vassilievitch Boulgatchev, Président de la C.R.S.U., Confédération des Républiques Socialistes Unifiées ! Venu incognito, lui aussi, pour quelque réunion extraordinaire de l’assemblée des délégués internationaux ? 

Et derrière lui, souriant et apparemment détendu : Boris, garde du corps personnel de V.V.B., mon collègue soviétique rencontré, déjà, lors d’une réunion précédente. Pour eux également, a joué le secret, sans la moindre fuite. Une performance, dans les deux cas. Tout à l’honneur des services concernés. Dans les deux camps ! 

Nous sortons les premiers, Boris et moi, de l’appart présidentiel. La porte blindée se referme derrière nous et seulement alors, je touche le palpeur du minimodule inscrit dans ma ceinture qui fait venir à nous la multi-transporteuse réservée. Pendant que nous nous assurons, de conserve, qu’elle n’a pas été « bricolée », entre-temps – une impossibilité manifeste, mais j’ai vu se réaliser, au cours de ma carrière, tant de choses impossibles – Boris murmure : 

— J’ai su, pour Daphné. C’est moche. 

— Oui, c’est moche ! 

La pression d’une poigne solide, sur mon épaule, clôt l’entretien. C’est le second message de sympathie que je reçois, le dernier que je recevrai jamais, sans doute. Mais il me va droit au cœur. Boris et moi, nous sommes du même bord, et nous nous comprenons au quart de tour. Qui plus est, nous étions ensemble lorsque j’ai connu Daphné. Il sait ! Il sait aussi qu’à ma place, il aurait probablement agi, réagi de même, donc, subi les mêmes épreuves, et c’est ce qui rend cette marque d’amitié si sincère. Et si précieuse… 

La multi-T étant « propre », je donne le feu vert à W.W. et à V.V.B. qui viennent s’installer, côte à côte, sur le siège de devant. Boris et moi nous asseyons derrière eux, sur le siège de conduite. Un grand principe de toute protection rapprochée : avoir toujours ceux que l’on protège devant soi. Décalés par rapport à soi. Jamais derrière ou très exceptionnellement. Même en cas d’attaque frontale, on est en meilleure posture pour tirer le premier quand on sait exactement où est le boss. « Lui faire un rempart de son corps », selon la formule consacrée, est peut-être héroïque, mais le plus souvent inefficace : un boss dont le garde se fait descendre est généralement un boss mort ! 

— J’active le bloc énergétique qui se met à vibrer doucement, sous nos fesses, et nous filons, à vitesse croissante, dans les rues-couloirs vidées, au préalable, par les signaux codés qui ont bloqué les serrures électroniques et diffusé l’ordre de dégager la piste, tout au long de notre itinéraire. Quiconque s’aviserait de se dresser, à cette heure, sur cette route, se ferait infailliblement griller, c’est la règle et personne ne l’ignore. Chargé de veiller sur un homme d’Etat, le S.E. devient comme les papes de jadis : infaillible dans l’exercice de ses fonctions ! Au moindre doute, il tire d’abord, on trie les morceaux ensuite, et tant pis si le puzzle, à l’origine, composait un innocent ! Il était coupable, de toute manière. Coupable d’avoir été au mauvais endroit, à la mauvaise heure, avec la mauvaise attitude. Plonger brusquement une main dans sa poche, sur le passage d’un Président, fait partie des erreurs – nombreuses à ne pas commettre ! 

Nul ne s’interpose dans notre trajectoire et nous pénétrons, sans encombre, dans le vaste compartiment d’accès à la grande salle de réunion. Il s’agit d’une sorte de « sas » compris entre deux portails blindés écartés d’une dizaine de mètres. Un lieu que je n’affectionne guère parce qu’il fourmille d’hommes des services de sécurité et qu’en bon S.E., je n’ai confiance qu’en moi-même. Comme d’habitude, j’ai l’œil sur les auras des gaziers alignés le long des murs et comme d’habitude, tous ces diagrammes luminothermiques invisibles à l’œil nu sont ceux de gens sans grande émotivité accomplissant, sans grande imagination, un boulot de pure routine. 

Tous sauf un ! Tourmenté. Orageux. Fluctuant dans ses contours comme l’image d’un phagocyte découverte au microscope électronique, et traversé de fulgurations aiguës qui poussent en tous sens des pseudopodes pourpres. 

L’aura caractéristique du bouleversement émotionnel de l’homme qui s’apprête à sacrifier sa propre vie. 

Plus précisément en la circonstance : de l’agresseur-kamikaze qui se dispose à tuer en s’immolant pour la juste cause ! 

Instantanément, j’ai donné de l’air à mon pistoplas. Tire le suspect au visage alors qu’il ébauche un premier pas rapide, portant simultanément une main à son ventre. 

Boris a tiré, lui aussi. Avec un décalage d’une fraction de seconde. Les deux décharges ont fait mouche. Au même niveau. Et l’homme qui termine, sur son élan, le pas commencé, n’a littéralement plus de tête. Quand il s’effondre, sa main n’a pas eu le temps d’achever le geste commencé, vers son ventre, et je crie à l’intention des gardes qui – trop tard – forment le barrage devant sa ruée avortée : 

— Ne touchez pas au cadavre ! Tous alignés contre le mur du fond ! Boris, tu grilles le premier qui bouge un sourcil ! 

Tous obéissent. A l’exception des deux hommes qui, de part et d’autre de la cible, ont subi des « brûlures de proximité ». Atrocement douloureuses, surtout au visage. Tous deux ont perdu connaissance, Dieu merci. Autrement, on les entendrait gueuler, et c’est toujours désagréable d’assommer des blessés à coups de crosse. A noter qu’ils s’en sortiront probablement. Défigurés, voire aveugles, avec une bonne pension à vie. C’est l’inconvénient des armes de poing du type pistoplas. Très sûres, dans la main de qui sait s’en servir, mais il vaut mieux ne pas se trouver à proximité immédiate de leurs effets thermiques. 

Je me doute de ce que je vais trouver lorsque je m’agenouille auprès de l’homme sans tête. (Ce que les deux décharges de pistoplas lui ont laissé sur les épaules n’est pas racontable.) J’écarte, avec d’infinies précautions, les vêtements du gars, et quand je me redresse, c’est pour dire aux deux chefs d’Etat immobiles et muets sur le siège de la multitransporteuse : 

— Bien ce que je pensais… Il a le buffet bourré de thermite chirurgicalement implantée… Avec un détonateur sans aucune pièce métallique, donc indétectable par les moyens de contrôle habituels… Il lui suffisait de tirer un bon coup sur le cordon dépassant à l’extérieur de ses vêtements… 

Walter Wolf commente avec un calme auquel je ne puis m’empêcher de rendre mentalement hommage : 

— Si vous n’aviez pas été aussi rapide, Castang… 

Et je précise : 

— Si nous n’avions pas été aussi rapides, Boris et moi, la charge aurait explosé dans les deux à trois secondes et pas grand-chose de vivant ne resterait dans cette antichambre ! 

Non sans un petit rire exprimant n’importe quoi, sauf de l’allégresse : 

— Idem si nous avions tiré trop bas, tous les deux… et que la thermite ait explosé quand même, sous l’action de la chaleur ! 

Vladimir Vassilievitch Boulgatchev s’informe, d’un ton neutre : 

— Oh ? Vous avez fait exprès de tirer cet homme à la tête ? 

Je m’incline vers le Président de la C.R.S.U. 

— Question de formation professionnelle, Monsieur le Président… Aucun agresseur-kamikaze, si décidé soit-il, n’a encore trouvé le moyen de cacher de la thermite à l’intérieur de son crâne ! 

Le potentat soviétique part d’un rire énorme auquel se joint Walter Wolf. Lui, c’est la première fois que je l’entends rire comme ça. Deux rires plutôt nerveux, mais on le serait à moins, rétrospectivement ! Et chapeau pour le contrôle que ces deux types exercent sur eux-mêmes. C’est rassurant pour l’avenir du traité de non-belligérance signé entre l’Euram et la C.R.S.U. ! 

Je pense, alors que le second portail blindé s’ouvre devant nous, que l’enquête consécutive à cet attentat manqué ne va pas être commode. 

Non seulement parce qu’il n’a pas dû être commode d’introduire dans ce sas de contrôle un garde, vrai ou faux, porteur d’une charge de thermite dans son abdomen ! Mais aussi, mais surtout parce que l’entreprise sous-entend l’existence d’un réseau complexe de négligences, d’omissions… et de complicités parfaitement impensable. 

Impossible ! 

Comme je crois l’avoir déjà signalé, cependant, j’ai vu se réaliser, depuis le début de ma carrière, tant d’événements d’importances diverses que le calcul des probabilités et les spécialistes les plus chevronnés, travaillant sur ordinateurs, avaient qualifié d’impossibles ! 

* 

* * 

Je m’attendais à tout, en ce jour mémorable, sauf à m’entendre inviter, par Wolf et Boulgatchev, à faire moi-même le compte-rendu de mes activités récentes devant cette assemblée plénière des délégués internationaux. Boris m’encourage d’un murmure, au passage, et je lui recommande de continuer à ouvrir l’œil pendant que je vais tenir le crachoir. Il rigole, ce con, en sentant ma pétoche. J’aimerais voir ce qu’il ferait, dans mes pompes, si je pouvais les lui passer. Orateur, c’est l’un des métiers qu’on ne nous enseigne pas, dans nos centres de formation spécialisée… 

C’est ainsi qu’un trac d’acteur débutant me paralyse lorsque je me retrouve sur le podium, entre Wolf et Boulgatchev, face à ce parterre d’auras toutes révélatrices d’émotions et de sentiments variés, mais parmi lesquels je ne repère aucun bouleversement comparable à celui qui hantait l’homme enceint d’une charge de thermite et sur le point d’en accoucher ! Pas même cet autre bouleversement qui exprimerait la déconvenue de quiconque eût été dans le coup et qui aurait compris, à l’entrée des deux présidents, que ce coup venait de foirer. Pour le reste, la salle est disposée de telle sorte que nul n’y peut approcher les Prez sans que Boris et moi ne lui rôtissions la cervelle, vite fait, et tant pis pour les bavures éventuelles ! Dès la première manifestation même très vaguement offensive… 

Je me rends compte, soudain, que si je continue à penser exclusivement boutique, c’est-à-dire en termes de protection du boss, je risque de garder le silence, comme ça, jusqu’à la consommation des siècles ! Alors, je débranche mon visualiseur d’auras, retrouvant, après un léger temps d’accommodation, ma vision normale, je débranche, de même, mon cerveau de ses préoccupations habituelles, je m’éclaircis la gorge et je plonge. 

Je leur explique ma première expérience à l’intérieur de cet entrepôt couramment utilisé, contenant des stocks provisoirement refusés aux « Pays en 

Voie de Développement ». Puis la seconde à l’extérieur d’un entrepôt désaffecté, pris au hasard, et pleinement dans le bain, à ce stade, développe, au sein d’un silence religieux, les conclusions qui s’imposent : 

— De la première expérience, avait émergé la certitude que les charges de thermite n’avaient pu être mises en place au dernier moment, mais qu’elles attendaient, incorporées à certaines dalles de bétoplast, le train d’ondes électromagnétiques de fréquence ou de fréquences appropriées qui provoquerait leur explosion. De la seconde expérience, pratiquée, je vous le rappelle, sur la carcasse d’un entrepôt vide, inutilisé depuis longtemps, voué à la démolition, arbitrairement choisi parmi beaucoup d’autres, est ressortie une deuxième certitude : celle que de telles charges attendaient, dans beaucoup d’autres murs, ces mêmes émissions de télécommande. Et la conclusion, au second degré, est inéluctable… 

Je marque une pause tandis que des murmures naissent et s’apaisent dans la vaste salle, sans trouver la force de devenir rumeur. Ils n’ont pas encore tout à fait compris, ils ne veulent pas, ils n’osent pas comprendre. J’ai la sensation soudaine de « tenir » cet auditoire de very important personalities et pour moi, c’est une sensation aussi nouvelle que grisante. J’enchaîne en articulant soigneusement chaque syllabe : 

Un point commun à ces deux entrepôts… Celui d’avoir été construits à partir d’éléments de bétoplast préfabriqués… Ces mêmes éléments qui ont servi de base à la plupart des constructions entreprises au cours des trois dernières décennies… Après étude analytique des films réalisés, de l’intérieur, puis de l’extérieur, lors de ces deux sinistres, il ne fait plus aucun doute, Messieurs, que durant la fabrication de ces éléments standardisés, universellement utilisés depuis plus de trente ans, certains d’entre eux ont été pourvus, à l’origine, d’une charge de thermite incorporée, et de son détonateur ! 

Il y a ce silence choqué qui suit les révélations stupéfiantes. Et puis, chevauchantes, incertaines, les premières protestations sporadiques : 

— Mais c’est insensé ! 

— Impossible ! 

— Il veut dire que ces charges seraient là depuis des années ? 

— Vingt ans ? Trente ans selon les cas ? 

— Je n’ai jamais rien entendu d’aussi absurde ! 

— Cette préméditation à long terme… 

— Totalement invraisemblable ! 

— Sans parler des accidents et des fausses manœuvres… 

— Des explosions qui se seraient produites entretemps ! 

— Jamais la conspiration n’aurait pu rester secrète pendant plus de trois décennies ! 

— Trop de monde dans le coup ! 

— Un secret que partagent tant de gens n’est déjà plus un secret ! 

— Les services de renseignements l’auraient éventé en quelques semaines ! 

Bras levés, mains ouvertes en un geste d’apaisement, je réclame l’attention générale et j’attends qu’elle me soit rendue pour réfuter leurs objections, point par point : 

— Vous pensez bien, Messieurs, que je ne vous présenterais pas cette thèse, avec l’accord de Messieurs les Présidents de l’Euram et de la C.R.S.U… si nous n’avions pris le temps de l’étayer, au préalable, par des études et des vérifications solides… 

Je les tiens, de nouveau. Ils se taisent et cessent même de s’agiter, sur leurs sièges. Je continue : 

— Quelqu’un a parlé d’explosions accidentelles qui se seraient fatalement produites, avant l’échéance… Mais reprenez les statistiques de ces trois ultimes décennies et vous les découvrirez, ces explosions… Sinistres inexplicables, alors, survenus un peu partout dans le monde, mais en ordre dispersé, en nombre beaucoup trop réduit pour que les experts les plus soupçonneux puissent avancer l’hypothèse d’une conspiration globale ! 

L’argument suscite un murmure qui retombe aussitôt, sans dégénérer en controverse. J’enchaîne : 

— Quelqu’un d’autre a souligné que trop de gens auraient été dans le secret pour qu’il puisse être gardé si longtemps… Mais réfléchissez au fait qu’à partir des années soixante, les éléments de bétoplast préfabriqués ont été produits et diffusés, à l’échelle mondiale, par une seule multinationale détentrice du brevet et possédant des usines dans tous les pays du monde ! 

« Combien de personnes fallait-il, dans ces conditions, pour que les éléments truqués soient produits et dispatchés sur toute la planète, à l’insu de la quasi totalité des gens qui les manipulaient ? Bon nombre encore, sans doute, mais incomparablement plus restreint que vous ne le pensiez, Messieurs, au premier abord… Et n’oubliez pas, en outre, que jusqu’à ces récentes campagnes de « purification de la race », la grande majorité des travailleurs du bâtiment était représentée par la descendance, métissée ou non, des ressortissants de pays du Tiers Monde ! » 

La rumeur, cette fois, menace de devenir clameur, particulièrement chez les délégués des « pays en voie de développement ». Je commence à me fatiguer de mon rôle de tribun et pousse la sono à pleine gomme pour conclure : 

— Quant à cette « invraisemblable préméditation à long terme » dont quelqu’un d’autre a parlé, reprenez donc les journaux, les livres écrits depuis trente ans et plus sur l’opposition croissante entre nantis et P.V.D. ! Vous comprendrez, alors, qu’il ne s’agit nullement de « préméditation », mais de prévision pure et simple. Les pays nantis ont toujours prévu la guerre, entre eux ou contre le reste du monde, et stocké dans leurs silos des armements capables de détruire l’humanité tout entière. Les P.V.D., qui ne disposaient pas des mêmes moyens, ont réagi à leur façon, en plaçant un peu partout, pendant qu’ils le pouvaient, les « mines » qui leur permettraient de contrebalancer, dans une certaine mesure, la supériorité écrasante de nos moyens d’extermination. Une forme nouvelle de la « guerre de sape » chère aux bons vieux conflits d’antan ! 

Je marque une courte pause avant d’achever d’une voix douce : 

— La construction de ce B.S.M. s’est étalée sur les trois dernières décennies… Qui peut savoir, 

Messieurs, si en ce moment même, la voûte majestueuse qui tend ses arcs au-dessus de nous ne contient pas les charges nécessaires pour en faire pleuvoir les morceaux sur nos têtes ? 

Ce nouveau silence est encore plus absolu que tous ceux qui l’ont précédé, et je constate, en rebranchant mon visualiseur d’auras, que le sentiment qui prédomine, dans une assemblée qui regarde en l’air, n’est autre qu’une pure, une sainte trouille ! 


CHAPITRE VII

Nous avons, Boris et moi, ramené nos patrons chez Walter Wolf et recevons, avec leurs félicitations renouvelées et la promesse d’une médaille, campo pour le reste de la journée. 

Conçu et construit, dès l’origine, pour être ce qu’il est, c’est-à-dire le « pied-à-terre » en Europe du Président de l’Euram, l’appart de Deubol-Deubol-You ne renferme, ainsi que l’a confirmé une récente expertise, aucun élément préfabriqué susceptible d’exploser et de griller sous les fesses du locataire des lieux. Si tel avait été le cas, se seraient-ils donné la peine d’effectuer cette tentative, assez piètre quand on y pense, contre les deux hommes d’Etat ? 

C’est le sujet de notre discussion tandis que nous repartons, moi et mon collègue soviétique, sur une bi-transporteuse, à travers les rues-couloirs restituées à la circulation normale. 

— Tu crois que l’attentat visait Walter Wolf seul, et que c’est un hasard si Vladimir Vassilievitch se trouvait là également… ou s’ils étaient supérieurement renseignés et comptaient bien faire coup double ? 

Je me suis déjà posé la question et réponds sans la moindre pause : 

— Je pencherais plutôt pour la seconde solution… Ce que je me demande, c’est s’ils espéraient vraiment que le coup, simple ou double, réussirait. Si cette tentative était beaucoup plus qu’un avertissement, à la fin du compte ? 

Boris me regarde, surpris. 

— Tu penses que si le gars avait tiré sur ce cordon, la charge n’aurait pas explosé ? 

— Je suis persuadé du contraire. Mais disons qu’avec deux spécialistes comme toi et moi, nommés à leurs postes parce qu’ils représentent le fin du fin de la corporation, les probabilités ne jouaient pas tellement en faveur de ce pauvre dingue qui s’est retrouvé sans tête avant de pouvoir dire ouf ! 

Je le vois, du coin de l’œil, se fendre d’un haussement d’épaules dubitatif. 

— Avertissement ou tentative réelle, qu’est-ce que ça change, au fond ? 

— Pas grand-chose ! Façon comme une autre de nous prouver que nos services de renseignements et de sécurité sont de véritables passoires et que nous ferions bien de négocier… si nous voulons éviter que la prochaine fois soit la bonne ! 

Il hoche la tête, encore mal convaincu, alors que nous délaissons la bi-T pour un ascenseur identificateur qui nous emmène au niveau de la « Caverne d’Ali Baba ». Je fais exprès de traîner un peu en arrière lorsque nous traversons, à pied, les décors surréalistes mi-permanents, mi-holographiques, qui jalonnent le parcours. Il ne tourne pas à gauche quand il faut tourner à droite dans ce labyrinthe aux structures en trompe-l’œil qu’il n’a cependant traversées qu’une seule fois, avec moi, voilà pas mal de semaines. Un crack, Boris ! Seul, l’agent de toute première catégorie peut enregistrer fidèlement les détails, même fluctuants, d’un décor semi-fixe. Et s’y réorienter, quelque temps plus tard, sans hésitation aucune… 

« Ali Baba » nous accueille avec sa cordialité coutumière et nous conduit à une table en bordure de piste très proche de ma place habituelle. Debout près de moi, il chuchote juste assez fort pour dominer la musique d’ambiance : 

— Alors, Yves ? Tu as encore sauvé un président ou deux ? Histoire de ne pas trop perdre la main ? 

Je lève les yeux vers le tenancier de la « Caverne » (un tantinet ridicule dans son accoutrement pseudo-1) oriental, mais avec ses deux mètres et des, sa maîtrise notoire des arts martiaux, rares sont ceux qui ont jamais eu le courage de le lui dire). 

— Oh ? Ils en ont déjà parlé à la tridivi ? 

Je suis d’autant plus étonné que Walter Wolf et Vladimir Vassilievitch Boulgatchev se sont abstenus d’évoquer, devant l’assemblée, la double tentative de meurtre qui venait d’avoir lieu, entre les portails blindés du sas d’entrée. J’échange un regard avec Boris tandis que le gigantesque Ali Baba riposte dans le même registre : 

— Non, Yves. Ils n’en ont pas encore parlé à la tridivi. Ni de la présence de ces charges dans les dalles de bétoplast préfabriquées… 

Mes yeux refont le voyage jusqu’à sa large trogne rubiconde, fallacieusement débonnaire – je l’ai vu à l’œuvre avec les perturbateurs de ses spectacles – il me dédie un sourire angélique et repart vaquer à ses occupations professionnelles. Je me demande, en le suivant du regard, s’il va de ce pas informer qui de droit de ma présence et de celle de Boris dans ses murs. J’ai l’impression tenace qu’il a voulu me faire comprendre quelque chose. Quoi, sinon que « la Caverne » est l’une des plaques tournantes où parviennent, très vite, les informations encore impubliées. Et d’où elles repartent, en étoile, vers les personnes directement concernées. Un fait que je soupçonnais depuis longtemps, sans en avoir jamais acquis la certitude. 

C’est à peu près ce que je réponds à la question en forme de constatation de mon collègue. Si Ali Baba n’avait pas voulu qu’il soit mis dans le coup, il n’aurait pas parlé devant lui. Boris réfléchit un instant avant de commenter : 

— Chez nous aussi, elles existent, ces structures officieuses où s’effectuent la centralisation et le redispatching des renseignements de première main… Et parlant de dispatching, il y a une chose que je n’arrive pas à concevoir, dans le système de distribution des dalles truffées de thermite. 

— Laquelle ? 

— Comment et par qui s’opère leur répartition à des emplacements stratégiques, dans les constructions minées ! 

Je secoue la tête. 

— Ton erreur est d’y penser en termes de « répartition stratégique ». Selon moi, les dalles explosives sont incorporées aux stocks, dans les centres d’expédition, et leur répartition, tout à fait aléatoire. Quand j’ai vu exploser, de l’extérieur, la longue façade de ce deuxième entrepôt, les cinq charges n’étaient pas disposées « stratégiquement », c’est-à-dire à intervalles réguliers ou bien aux endroits où elles risquaient de faire le plus d’effet. Deux d’entre elles étaient pratiquement côte à côte, deux autres assez rapprochées, la cinquième isolée à l’autre bout de l’édifice… 

A son tour de secouer la tête ! 

— Et le tout, comme tu l’as dit, avec un minimum de personnes dans le coup… Ce qui fait que certaines constructions édifiées depuis trente ans peuvent être littéralement farcies de ces dalles truquées… alors que d’autres peuvent n’en renfermer qu’une ou deux, voire pas du tout ! 

— Exact. Mais le calcul des probabilités, la loi des grands nombres et je ne sais quelles autres formules mathématiques militent en faveur d’une répartition à peu près constante. 

Boris englobe d’un regard circulaire le décor de « la Caverne ». 

— Combien de charges, d’après toi, dans les murs de cet établissement ? 

Je hausse les épaules. 

— Probablement assez pour que toutes les voies de retraite soient coupées, en cas de sinistre ! 

— Et combien de chances pour qu’un connard quelconque soit en train d’en chatouiller les détonateurs, à l’aide d’un projo de télécommande ? 

Même jeu de ma part. 

— Probablement assez peu, dans l’état actuel des choses… La situation ne me paraît pas encore assez mûre pour ce genre d’initiative. 

Il ricane : 

— Sûr ? 

— Absolument pas ! 

Et Boris conclut, dans un soupir : 

— Au moins, toi, tu es rassurant ! 

— Je suis réaliste ! 

Là-dessus, arrivent nos hors-d’œuvre, et nous essayons de nous abstraire des préoccupations du jour en nous intéressant au floor show très sexy, très dénudé, qui se déroule sur la piste. Marrant comme en cette époque de maladies sexuellement transmissibles, la littérature, la tridivi, les spectacles en tout genre poussent à l’usage inconsidéré du sexe ! Ou bien l’étalage du porno, même aussi artistique que chez Ali Baba, avec l’alibi culturel des « Mille et Une Nuits », n’est-il, chez la plupart des gens, qu’un symptôme d’impuissance ? 

Choisis par le patron lui-même, les hors-d’œuvre sont parfaits, comme toujours, et je baigne dans une franche nostalgie, au souvenir de cet autre déjeuner, avec Boris, durant lequel Ingrid et Daphné étaient venues s’installer à la table voisine… 

… lorsqu’elles viennent, paisiblement, s’installer à la table voisine. 

Plus exactement, Ingrid et Eva, la sœur de Daphné. Tellement semblable à ce qu’était Daphné, il y a quelques mois, lors de cette première rencontre. Tellement semblable à ce qu’elle était elle-même, il y a quelques jours, lorsqu’elle m’a infligé ce premier choc ! Moins fort, le choc, puisque aujourd’hui, son existence n’est plus une révélation. Mais tout aussi redoutable, dans ses implications possibles. 

Pourquoi Eva, recherchée par toutes les polices depuis le vol de ces documents, dans mon appart, prend-elle de nouveau le risque de se montrer en public ? 

Réponse : pour m’embarquer, de nouveau, dans quelque embrouille ? Pour nous embarquer, Boris et moi, avec la complicité d’Ingrid ? Le plus fort, c’est que je devrais alerter, immédiatement, la Police Urbaine, ou me charger moi-même de coffrer les deux filles, mais que je sais, déjà, que je ne le ferai pas. 

Autre bonne question : où s’est cachée Eva, durant cette période ? Certainement pas chez Ingrid. C’est le premier endroit que la P.U. a dû fouiller de fond en comble. 

Boris a encaissé le choc, lui aussi. Il suggère, sans conviction : 

— Qu’est-ce qu’on fait ? On les saute ? 

L’emploi du vieux mot d’argot policier nous fait ricaner tous les deux. Les sauter, c’est exactement l’envie qui nous vient, qui nous revient dare-dare, mais certainement pas au sens d’arrêter, appréhender sans ménagement, à l’improviste ! Je souligne : 

— Lapsus révélateur, hein, Boris, comme disait ce vieux Sigmund ! 

— N’appuie pas, tu veux ? Alors, qu’est-ce qu’on fait ? Tu alertes la P.U. ? 

— Non. Eva serait condamnée… et je porte assez lourd, déjà, avec la mort de sa sœur. 

— Tu sais qu’ils ont sûrement spéculé là-dessus, sur ton degré de culpabilisation, avant de… 

— Probablement. J’adore les probabilités. Si tu es d’accord, nous allons suivre celles-ci, jusqu’au bout ! 

Il hésite encore un instant, puis approuve : 

— O.K. ! Il ne sera pas dit que deux types comme nous auront reculé devant deux nénettes ! 

Je branche mon visualiseur d’auras, lorsque nous quittons notre table pour aller solliciter l’autorisation de nous asseoir à la leur. Celle d’Ingrid n’a pas changé, depuis notre première rencontre. Toujours aussi nympho, croqueuse de mâles. Feu au cul légèrement tempéré, aujourd’hui, par une pointe d’angoisse. Mais il est évident que la perspective de retrouver mon ami Boris, à l’horizontale, ne lui inspire aucune répugnance ! 

Mais c’est l’aura de sa compagne qui m’inflige le véritable choc de la journée. 

Porteuse d’une angoisse, d’une attente amplement justifiées par le risque qu’elle sait courir. Mais avec, dominante, une passion contenue que j’interpréterais comme de l’amour, si j’oubliais qu’il s’agit d’Eva, et que Daph n’est plus de ce monde… 

* 

* * 

La vaste baignoire-piscine incrustrée dans le sol est remplie d’une eau colorée par un produit réfléchissant qui renvoie la lumière des spots braqués vers sa surface et déguise efficacement sa profondeur réelle. Ingrid s’y tourne et s’y retourne, lascivement. Offrant et dérobant, en alternance, le spectacle de sa poitrine sculpturale, de ses cuisses somptueuses et de toutes les autres parties d’un corps souple successivement projetées hors de l’eau, replongées hors de vue par une sorte de petit ballet aquatique d’un érotisme irrésistible. 

Elle s’immobilise un instant, souriante. Précise d’une voix légèrement voilée, une voix pour conversation d’alcôve : 

— C’est à peu près le numéro que j’ai fait au chef du détachement de la P.U. chargé de perquisitionner chez moi… Je l’ai même invité à venir me rejoindre, tandis qu’il fouillait le reste de la salle de bains… Puis je suis sortie de l’eau, j’ai enfilé un peignoir, sans me presser outre mesure, et j’ai attendu paisiblement, dans le salon, que lui et ses hommes en finissent… 

Elle rit à gorge déployée, secouant ses seins drus pointés vers nous comme des armes. 

— … et pendant tout ce temps, elle était là, invisible, tapie dans le fond de la baignoire ! 

Ingrid disparaît sous l’eau, remonte avec Eva qui se débarrasse, aussitôt, de son minimasque respiratoire et se tient debout, immergée, auprès de son amie, jusqu’au-dessus de la ceinture, poitrine de bronze et poitrine de marbre nous menaçant à présent, côte à côte, de leurs pointes jumelées. 

Boris, le souffle court, murmure : 

— Et pas une seconde, il n’a… ils n’ont soupçonné qu’elle pouvait être là ! 

Les seins d’Ingrid dansent de plus belle, sous l’effet d’un nouvel éclat de rire. 

— Bien sûr que non ! Avec ce colorant et ces projecteurs, qui se douterait que l’eau est si profonde ? Et quand je veux concentrer l’attention d’un homme sur ma personne, j’y arrive généralement, tu sais ! 

En y prenant plaisir, de surcroît ! Elle tend les deux bras, avec une lenteur voluptueuse, et Boris laisse tomber son peignoir de synthilor pour la rejoindre dans l’eau miroitante, traversée de courants frôleurs qui ajoutent leurs caresses à celles de la ou des occupantes de la baignoire. Car je connais cette baignoire. J’en ai déjà expérimenté les délices, avec Daphné. J’y descends à mon tour, auprès d’Eva, et l’espace d’un moment, je peux croire, ou presque, que rien n’est arrivé, que c’est toujours Daphné dont le corps se presse contre le mien, dont la bouche cherche ma bouche… 

Puis Ingrid et Boris sortent de l’eau, fuyant vers les chambres, et quand nous imitons leur exemple, un peu plus tard, la silhouette d’Eva marchant devant moi, si semblable à celle de Daphné avec cette fine musculature longiligne qui anime, sous l’épiderme ensoleillé, la splendeur des courbes parfaites, me ramène, de nouveau, à la première, à l’autre rencontre… M’y ramènerait totalement si quelque chose ne resurgissait, du tréfonds de moi-même, pour me rappeler qu’il ne s’agit là que d’un mirage, d’une cruelle fantaisie de la nature, et que ni le destin, ni le temps ne reviennent jamais en arrière. 

Nous faisons l’amour… Comme nous l’avons fait, chez moi, avant qu’elle ne revienne se cacher ici, chez Ingrid, dans l’attente de cette perquisition de la Police Urbaine… Comme nous l’avons fait, Daphné et moi, lors de cette première rencontre, sur cette même couche où j’essaie d’oublier, en goûtant les mêmes voluptés, qu’elles ne me sont pas, qu’elles ne me seront jamais plus dispensées par la même personne… Un paradis lumineux aux arrière-goûts de soufre et d’enfer, lorsque la lucidité recouvrée détruit, une fois de plus, l’illusion du miracle… 

Un miracle qui va jusqu’au son, tellement identique, lui aussi, de cette voix incertaine dont le souffle presque inaudible monte de la bouche enfouie au creux de mon épaule : 

— Je t’aime… 

Mots attendus, mots entendus, dans d’autres circonstances, mais qui ne font, aujourd’hui, que parachever la dissipation des brumes, me laissant dans un état de clairvoyance absolue du fond duquel monte, enfin, ma propre voix : 

— Non ! 

Elle proteste, dans un sursaut : 

— Pourquoi dis-tu ça ? 

— Parce que tu es Eva, pas Daphné ! Parce que tu ne peux pas m’aimer ! Seulement me haïr pour avoir… 

Elle râle : 

— Daphné t’aimait ! 

— Tu n’es pas Daphné ! 

— Mais cet amour est un peu comme un legs sacré qu’elle m’a laissé, en mourant… Je l’ai pleinement compris lorsque j’ai deviné, l’autre nuit, à quel point la mort ne t’effrayait pas, au contraire ! 

— Tu pouvais me tuer. C’est parce que je souhaitais cette mort que tu n’as pas pressé la détente ? 

Une respiration tumultueuse soulève sa poitrine avant qu’elle ne trouve finalement la force de répondre : 

— Oui. 

Et je ne sais trop pourquoi, j’ai l’impression que si sa réponse avait été plus rapide, elle aurait été différente. J’insiste : 

— Pour que je puisse continuer à souffrir… en continuant à vivre ? 

Elle secoue la tête. 

— Parce que je ne pouvais pas tuer quelqu’un qui avait aimé Daphné de cette façon-là… Quelqu’un que j’aime aujourd’hui… même s’il m’est impossible de l’en convaincre ! 

Je ferme les yeux pour ne plus voir le piège… le piège diabolique de cette gémellité, de cette identité… auquel tout en moi brûle de se laisser prendre. 

— Mais si je t’en dis autant… comment sauras-tu que c’est à toi, Eva… pas à l’image de Daphné que je m’adresse ? 

Elle ferme les yeux, à son tour. Soupire avec une ferveur contenue : 

— Ne le dis pas… Garde ça pour le jour où tu auras vraiment envie de le dire… et ce jour-là, je saurai que c’est vrai ! 

Je relance au terme d’une courte pause : 

— Qu’est-ce qui me prouve, à moi, que tu es sincère ? Que tu n’as pas organisé cette nouvelle rencontre, avec Ingrid, pour tirer encore quelque chose de moi ? Comme cette nuit où tu pouvais me tuer ? Ou tu as volé ces documents que je tenais de Serge Mendez ? 

Son corps dénudé s’agite et se cambre contre le mien, sous l’empire d’une émotion renouvelée. 

— Tu es un S.E., Yves ! Un summary executioner au service de l’Euram, avec des pouvoirs presque illimités… Quelle preuve supplémentaire te faut-il… en plus du fait que je suis revenue me placer volontairement à ta merci ? Sachant très bien que tes fonctions t’autorisent à me tuer, pour ce vol de documents que tu viens d’évoquer ? A moins que tu ne préfères me livrer, pour I.P.C.A., aux enquêteurs de Serge Mendez ? 

Elle a raison. Rien ne m’empêche d’agir comme elle vient de le suggérer. Tout, en fait, dans mon conditionnement de S.E., m’ordonne d’agir dans ce sens ! Mais je connais les méthodes de l’Interrogatoire Psychotechnique Chimiquement Assisté. Je les ai appliquées, quand il le fallait. J’y suis passé moi-même. On s’en remet difficilement. On n’est plus jamais tout à fait semblable à ce qu’on était, auparavant. Eva pourrait-elle survivre à un I.P.C.A. ? Survivre au plein sens du mot, avec toutes ses facultés intactes ? Dans quel état – physique et psychique – s’en ressortirait-elle ? 

La perspective me fait frémir et me révolter, sauvagement, contre moi-même. Comment puis-je envisager, ne fût-ce qu’un instant, de remettre Eva entre les mains de tels « spécialistes » ? 

Sinon, précisément, parce que je suis un S.E., c’est-à-dire une espèce de robot conçu et construit pour remplir des fonctions bien déterminées, dans le cadre d’une formation professionnelle étroitement déterminante ? 

Un robot qui s’interroge, malgré tout. Se demande s’il n’est pas en train de se faire manipuler, une fois de plus ? Si la tendre Eva n’est pas plus solide, plus retorse qu’il ne le pense et n’a pas spéculé, avant de renouer le contact, sur tout ce qu’il est en train de se dire ? 

Comme d’elles-mêmes, mes mains se sont nouées sur la gorge d’Eva. L’espace de quelques secondes éternelles, nos regards s’affrontent et je lis, dans le sien, le bonheur de se sentir totalement à ma merci, l’acceptation de mon jugement et de ma condamnation, quelles qu’ils puissent être. 

Brièvement, je branche mon aura visualizer et ce que je vois confirme ce que j’ai déjà lu, sur son visage. 

Doucement, les yeux dans mes yeux, elle répète : 

— Je t’aime… 

Et mes mains se desserrent. Et dans un élan de tout mon être, je m’effondre sur ce corps trop pareil à celui que j’ai tant aimé, et je lui refais l’amour. 

Pas la guerre. 


CHAPITRE VIII

Contre toute attente, ni Boris ni moi n’avons la tête aux trois quarts arrachée, dans le courant de l’après-midi, par la vibration péremptoire du téléphone de service ultraminiaturisé implanté à demeure dans notre oreille interne. Un tel silence de la part de nos boss respectifs, c’est presque inquiétant. Ou bien auraient-ils décidé, pour une fois, de respirer cinq minutes ? Et de nous laisser en faire autant, par la même occasion ? Ce qui m’étonne le plus, c’est que même en l’absence de toute nécessité, Serge Mendez, au moins, ne se soit pas rappelé, depuis plusieurs heures, à mon bon souvenir. Il est malade ou quoi ? 

C’est ainsi, de toute manière, que nous nous retrouvons, Boris, Ingrid, Eva et moi, installés en rond et en petite tenue autour de l’aire de projection holographique du récepteur de tridivi hautement sophistiqué de la chère Ingrid. C’est l’heure des infos et trop de choses se passent actuellement, partout dans le monde, pour que nous négligions de nous y intéresser. Lorsqu’on est assis sur un volcan, le moins que l’on puisse faire est de prêter l’oreille aux grondements lointains des convulsions sous-jacentes qui agitent le magma, dans les profondeurs de la Terre ! 

Rien de bien neuf, du moins au début. L’habituel contingent d’attentats néoterroristes, avec ou sans victimes, et de prises en otages d’imbéciles heureux qui n’ont pas encore pigé que l’époque du tourisme à bon compte dans les P.V. D, était provisoirement, sinon définitivement révolue. La brochette journalière de discussions et de négociations entreprises avec les organisations et les gouvernements concernés. Le courant, quoi ! L’ensemble de ces symptômes avant-coureurs d’événements plus graves qui constituent le syndrome de la guerre froide. Disons plutôt de la guerre tiède. On ne se fout pas encore ouvertement sur la gueule avec tous les moyens disponibles. Les choses se passent encore par l’entremise d’organisations plus ou moins clandestines, au nom d’idéologies plus ou moins nébuleuses que tout le monde désavoue, mais on rapte, on pille, on détruit, on tue avec un enthousiasme communicatif. On multiplie, aussi, les revendications, les proclamations tonitruantes. En contrepoint aux démentis et dénégations prudentes, toujours hypocrites, toujours incomplètes, de personnages officiels toujours assis en porte-à-faux, avec le cul entre deux chaises. 

Nous avons laissé diverger notre attention, face à cette avalanche de nouvelles sans grande nouveauté, et parlons, à mi-voix, d’aller nous improviser, à la cuisine, une dînette substantielle et bien arrosée lorsque l’annonce d’un communiqué diffusé en mondovision nous ramène brusquement les deux pieds sur terre. Il arrive que de tels communiqués ne soient pas à la hauteur du développement qui leur est donné, mais c’est rarissime. En général, l’indicatif de la mondovision prélude réellement à l’annonce de quelque fait susceptible d’intéresser le grand public, à l’échelle mondiale. 

Apparaît alors, en holo, une image qui m’est particulièrement familière. Pas la mienne, non. Un S.E. dont les traits deviendraient trop publics ne serait plus un S.E. ! Mais celle d’un Serge Mendez au visage tendu, traqueur – voir Mendez avec le trouillomètre à zéro, je n’aurai pas vécu en vain – qui éprouve quelque peine à chasser les chats coincés dans sa gorge avant de pouvoir prendre, enfin, sa vitesse de croisière. 

Il résume, en termes clairs, la situation que j’ai moi-même exposée, ce matin, devant les délégués internationaux. Le texte qu’il lit sur le prompteur a probablement été mis au point par la section sémantique, car aucune obscurité n’y subsiste, et Mendez, dont la voix, entre-temps, a recouvré toute son assurance, enchaîne sur le mode prophétique : 

— Tout porte donc à penser que dans les semaines, les mois qui vont suivre, se produiront d’autres attentats, d’autres explosions dans des lieux auxquels nul terroriste, fût-il « néo », n’aura pu accéder pour y déposer ses charges… et je vous demande, à tous, de m’écouter maintenant avec une attention redoublée ! 

Lui aussi tient son public, à présent. Un public incomparablement plus nombreux que celui dont je disposais, voilà quelques heures. 

— La vérité, nous n’avons pas tergiversé avant de la dire, tout entière, aux hommes et aux femmes responsables que vous êtes… et le fait même que je sois là, devant vous, en train de vous la dire, au risque de déclencher des paniques ou de créer des psychoses, n’est-il pas, pour vous, la garantie que nous ne vous cachons rien, que nous vous tenons au courant de tout, heure par heure, même du pire ? 

Curieux argument, a priori. Mais certainement étudié, à la base, par les psychos. Et que Mendez développe avec cette affectation de bonhomie souriante dans lequel, personnellement, je le trouve exécrable : 

— Je viens de parler de paniques et de psychoses… Mais quelle idée vous paraît la plus effrayante ? Celle de ces « néoterroristes » présents partout, capables de s’introduire, invisibles, dans les endroits les mieux gardés, les mieux clos ? Au point que certains esprits légèrement débiles n’hésitaient pas à parler de magie, de vaudou, de sorcellerie et que sais-je encore ? De telles balivernes, à l’aube du XXIIe siècle ! Ou cette autre idée bien concrète, bien terre à terre de charges mises en place, depuis des années, dont ces mêmes terroristes peuvent télécommander l’explosion, à courte distance ? 

Pour un peu, il rigolerait, ce con, mais le raisonnement n’est pas sans valeur. Même s’il n’est peut-être pas de nature à convaincre la totalité de ceux qu’il appelle des hommes et des femmes responsables ! 

— Grâce aux efforts et aux recherches d’hommes aussi compétents qu’intrépides… 

Boris s’esclaffe : 

— On parle de toi, Yves ! 

Et je lui fais signe de la boucler tandis que Mendez continue : 

— … nous connaissons, aujourd’hui, les méthodes de nos agresseurs, et débarrassées du caractère quasi surnaturel que d’aucuns leur prêtaient, ces méthodes qui n’ont plus rien d’inexplicable suggèrent, d’elles-mêmes, les moyens que nous devons mettre en œuvre pour passer à la contre-attaque ! 

Ces moyens qu’il expose à présent n’ont rien de très nouveau, eux non plus. Effectifs en service doublés et pouvoirs accrus aux policiers urbains. Droit de fouille sans autre formalité de toute personne et de tout local apte à transporter ou receler tout appareil « suspect ». Appel à la vigilance et à la collaboration de tous pour repérer de tels appareils. Prière à ces mêmes tous de communiquer à quiconque ne l’aurait pas entendue la consigne qu’à partir de la nuit suivante, heure zéro, tout membre en uniforme des polices intérieure et extérieure serait habilité à tirer, sans sommation, sur quiconque braquerait vers un édifice, quel qu’il soit, ou partie du même, tout appareil – photographique, entre autres – susceptible de dissimuler un module de télécommande. 

Eva murmure : 

— Oui… c’est la loi martiale, en quelque sorte… même si elle n’ose pas encore dire son nom ! 

Et j’approuve, en lui prenant la main, d’un lent signe de tête. La vie risque d’être assez compliquée, dans les B.S.M. et les B.S.R., à compter de cette « heure zéro », la nuit prochaine ! 

Boris, perplexe, murmure : 

Je me demande comment il se fait que Walter Wolf et Vladimir Vassilievitch Boulgatchev ne se soient pas rendus eux-mêmes dans les studios de la mondovision pour annoncer aux citoyens une nouvelle de cette importance ? 

J’ouvre la bouche pour lui répondre lorsque l’image en trois dimensions explose, devant nous, avec un réalisme qui par réflexe, nous précipite à plat ventre, entraînant nos compagnes. Serge Mendez a disparu du champ, avec une soudaineté de mauvais augure, et sur l’aire de projection holographique, on ne voit plus, maintenant, que flammes et fumée. 

Et je m’entends demander à Boris, d’un ton neutre : 

— Est-ce que ceci répond à ta question… camarade ? 

* 

* * 

Assez rapidement, d’un studio voisin, j’imagine, un tridireporter notoire prend le relais avec la promesse de nouvelles fraîches, sitôt que l’on saura exactement ce qu’il est advenu à Monsieur Serge Mendez, bras droit du Président Walter Wolf parlant, ce soir, non seulement au nom de l’Euram, mais également à celui de la C.R.S.U., dans le cadre du traité d’assistance mutuelle conclu entre le Président Wolf et le Président Boulgatchev. 

Comme si l’événement avait décuplé nos fringales, nous allons, en quelques minutes, chercher de quoi boire et de quoi manger dans la cuisine d’Ingrid, et revenons nous installer avec nos plateaux chargés de bonnes choses disparates autour de la tridivi qui passe actuellement des images synthétiques d’une grande beauté abstraite, mais fort peu édifiantes, il faut bien le dire, au niveau de l’information ! C’est Boris qui, finalement, exprime à voix haute ce que nous pensons tous : 

— S’ils ont vraiment dessoudé Serge Mendez pendant qu’il s’efforçait de rassurer les foules, ça représente pour le M.N.P.O. une victoire qui risque de peser lourd dans les négociations futures ! 

Ingrid ajoute : 

— Qui ne va rien faire, non plus, pour endiguer les paniques et les psychoses ! 

Et je commente, la bouche pleine : 

— Dommage qu’ils ne nous aient pas consulté, avant de faire leur émission en direct… Nous aurions pu leur dire de la faire n’importe où, même dans une baraque en planches… plutôt que dans un endroit construit à l’aide d’éléments de bétoplast préfabriqués ! 

Boris me lance un regard dubitatif, mais ce n’était nullement, de ma part, une simple boutade. En tant que S.E. dressé à tout prévoir, je crois, sincèrement, que j’y aurais pensé. L’ennui, avec les amateurs, tout au moins dans le domaine de la protection tels que Serge Mendez, c’est qu’ils n’envisagent jamais sérieusement que ces petites choses-là puissent leur arriver à eux-mêmes ! 

Accessoirement, j’essaie de m’imaginer un monde sans Serge Mendez. Il m’en a fait voir de sévères et mon affection, pour lui, n’était pas démesurée. Mais je le connaissais bien. Je savais quelles vacheries je pouvais attendre, de sa part. Et puis, on sait ce qu’on a… 

Il est près de dix heures quand on nous révèle, enfin, qu’il a été hospitalisé dans un état critique et que pour l’instant, les médecins se refusent à en dire davantage. Le reporter marque une pause respectueuse avant d’enchaîner : 

— Sur le chariot qui l’emportait vers le bloc opératoire où il est maintenant sous anesthésie, Monsieur Mendez a prié notre correspondant sur place de vous communiquer une information dont il n’a pas eu le loisir de vous faire part… 

Se reportant à la feuille de papier qu’il a sous les yeux : 

— … en l’occurrence, que les techniciens de l’Euram et de la C.R.S.U. travaillant en étroite collaboration sont en train d’élaborer un détecteur, variante d’un appareil existant, qui permettra de déceler la présence, dans les dalles de bétoplast, de ces fameuses charges incorporées… Nous profitons de l’occasion pour rendre hommage à cet homme qui, gravement blessé, n’en a pas moins tenu… 

Eva chuchote, rêveuse : 

— Vous y croyez, vous, à ce détecteur-miracle des charges incorporées aux éléments de bétoplast ? 

Je hausse les épaules. 

— En tant que détecteur spécifique des charges de thermite, franchement, non… Je verrais plutôt un de ces détecteurs à ultrasons capables de repérer les cavités, les vides, dans des masses supposées compactes… 

Boris objecte : 

— Mais si la thermite et le détonateur comblent totalement l’alvéole… plus de vide… donc, plus de détection ! 

— A moins qu’ils n’affinent l’appareil pour qu’il repère, non pas les vides, mais les différences de densité. 

Un peu plus tard, je subodore, à l’immobilité soudaine, attentive, de Boris, qu’il est en train de recevoir un message, par le truchement de son téléphone intra-auriculaire. Il remarque mon regard et m’informe alors que les filles sont dans la cuisine : 

— Vladimir Vassilievitch est rentré à Moscou. 

Je m’étonne : 

— Sans toi ? 

Il fait une grimace. 

— Le raisonnement paraît être que si moi, son garde du corps personnel, je suis sous surveillance, les agresseurs éventuels n’auront pas soupçonné ce retour encore plus incognito que le voyage d’aller ! 

— Pas bête. Mais ça ne marchera qu’une fois. Tu dois le rejoindre dès demain ? 

— En fait, non. Un collègue va me remplacer, là-bas… Et je suis provisoirement détaché pour suivre l’évolution des choses, avec toi… à cette extrémité de la filière. 

Je ronronne : 

— C’est Ingrid qui va être heureuse ! 

Il m’adresse une œillade lourde comme le rideau de fer qui a longtemps isolé son pays du reste de l’Europe. 

— A condition que je puisse tenir le choc, à son rythme ! Une drôle d’affaire, Ingrid ! Mais une sacrée bouffeuse de santé ! 

— Issue des brumes glacées de la Baltique… un comble ! 

— Et ta beauté tropicale ? 

— Pas mal non plus. 

J’ai riposté plutôt sec. Il sent passer la tramontane et n’insiste pas davantage. Intuitif, Boris ! Ma faute, d’ailleurs, au départ, puisque c’est moi qui nous ai lancés sur cette pente… pour m’apercevoir, après coup, que je n’ai pas plus envie d’échanger des confidences de cette sorte, ces fameuses confidences « entre hommes », au sujet d’Eva, que je n’en aurais eu envie, au sujet de Daphné. Ingrid, c’est autre chose. Elle ne pense qu’à ça, et pourvu que son partenaire baise comme un Dieu, elle ne s’embarrasse d’aucune considération d’ordre sentimental ou métaphysique. Comme dit Boris, il faut tenir, à son rythme, mais vue sous un autre angle, elle est reposante ! Un repos du guerrier Vers lequel ils ne tardent guère à repartir, tous les deux, quand elle revient de la cuisine. J’intercepte, au vol, une nouvelle œillade de Boris. Il n’a pas l’air trop inquiet, malgré tout. Boris a ce qu’il faut, où il faut, pour porter haut les couleurs des Républiques Socialistes Unifiées… 

Eva et moi regagnons tranquillement, nous aussi, l’autre chambre. 

— Tu crois qu’avec la révélation que ce monde est un monde miné… truffé de charges de thermite prêtes à exploser… l’escalade a franchi un nouvel échelon… l’Armageddon est entré dans une nouvelle phase ? 

— Elle s’est allongée, nue, en travers du lit déjà bouleversé par nos précédentes étreintes. Adoptant, d’instinct, une pose pleine de grâce féline, et je la contemple un instant, sans mot dire. Il y a un décalage fantastique entre son visage sérieux, les problèmes qu’elle évoque, et ce corps discrètement musclé tout en courbes douces faites pour l’amour. Je la désire, de nouveau, et comme je ne suis pas plus habillé qu’elle, Eva peut lire ce que je ressens dans mes yeux – et son front passe à l’orage. 

— Si c’est tout ce que tu es capable de voir en moi… au point de ne même pas répondre à mes questions… 

Je songe que la blonde Ingrid, en ce moment précis, ne doit déjà plus poser de questions à Boris, ni s’en poser à elle-même, et que c’est là ce qui fait toute la différence. Joignant les mains pour implorer mon pardon, je m’allonge sagement sur le bord extrême de la couche, vais rechercher la question dans ma mémoire auditive récente et tant bien que mal, improvise une réponse : 

— C’est certain, Eva… Une phase importante… Peut-être décisive… 

— Tu crois que Mendez a bien fait de dire toute la vérité sur les charges de thermite ? 

Je me remémore la petite taquinerie d’Ali Baba, à notre entrée dans sa « Caverne » : 

— Alors, Yves ? Tu as encore sauvé un président ou deux ? Histoire de ne pas perdre la main ? 

Etrange « Ali Baba ». Déjà au courant de la tentative perpétrée contre les deux prez alors que la nouvelle n’avait pas encore, et n’a toujours pas été divulguée. 

Je résume en quelques phrases : 

— S’il ne l’avait pas fait, le grand public l’aurait appris par d’autres voies et ç’aurait été bien pire. Au moins, de cette façon, il a pu jouer sur la confiance du gouvernement en l’ensemble des citoyens, et garder la confiance des citoyens en ceux qui les gouvernent… Confiance qu’ils auraient infailliblement perdue s’ils avaient laissé au téléphone arabe… toujours actif quand trop de personnes sont au courant… le soin de renseigner les masses ! 

Après un léger silence : 

— Puis-je te poser une question, à mon tour ? 

— Je t’en prie. Ce sera la preuve que tu peux voir en moi autre chose qu’une « bonne affaire », entre guillemets, comme disent les hommes ! 

Nous avons un peu bu, en mangeant n’importe quoi, dans n’importe quel ordre, devant la tridivi, et c’est encore plus facile, dans ces conditions, de croire au mirage qui me ferait oublier que c’est Eva, pas Daphné, une fois pour toutes. 

Je refuse, je rejette, je repousse l’illusion, farouchement. Articule avec toute la lucidité dont je suis capable : 

— La première fois, tes objectifs étaient précis. Voler ces documents et… venger Daphné. Tu n’as réalisé qu’une partie de ton programme. Pourquoi… pour quelle raison réelle as-tu pris le risque de renouer le contact, aujourd’hui ? 

C’est Eva qui tourne la tête, mais c’est Daphné qui me regarde à travers ses larmes. L’amour de Daphné retrouvé chez ce double parfait, chez cette moitié de la Daphnéva qui fut engendrée, à l’origine. Elle essaie de parler, n’y parvient pas, ma propre gorge serrée ne laisse plus passer le moindre son et nous nous retrouvons, muets et privés de souffle, dans les bras l’un de l’autre, étroitement pressés l’un contre l’autre et puis l’un sur l’autre et finalement poussés, de nouveau, l’un dans l’autre par cet élan convergent qui parfois, transcende la soif génésique elle-même et ne traduit rien de plus que le désir ardent d’être encore plus près l’un de l’autre. De ne plus former, au seul sens humainement réalisable du terme, qu’un seul être symbolisant par l’union des corps la communion parallèle et rarissime des âmes. D’oublier, le temps d’une étreinte, à quel point cette fusion totale de deux créatures distinctes, chacune enfermée dans sa propre enveloppe, ne peut exister qu’un moment très court aussitôt repris par les réalités immédiates de l’existence… 

Nous avons sombré dans le sommeil comme dans un gouffre et quand je me réveille, au milieu de la nuit, je suis seul sur la vaste couche ravagée. J’appelle doucement : 

— Eva ? 

Et rien ne me répond, que le silence. 

Jeté hors du lit par une soudaine angoisse, je donne de la lumière et passe dans la pièce voisine et puis cherche Eva dans tout l’appartement que j’illumine à mesure. Ouvrant pour finir la porte de la chambre où mon intrusion réveille en sursaut un Boris, une Ingrid qui ne comprennent pas tout de suite ce que je leur demande. Puis se lèvent, toujours endormis, afin de me seconder dans mes recherches. 

Rapidement, c’est une évidence : plus d’Eva. Je suis même allé jusqu’à sauter dans la baignoire-piscine afin de vérifier son absence, au fond de l’eau colorée. 

Sur une impulsion, j’enfile un gros peignoir de synthilor-éponge. Débouche, les pieds nus, dans la rue-couloir qui s’allonge, déserte, devant la sortie de l’appart. J’exécute, des deux bras, le geste du code visuel qui ordonne à tout membre de la P.U. en mission de surveillance de se présenter au rapport. Au bout de quelques secondes, une silhouette surgit de nulle part. Vient se planter devant moi, dans un garde-à-vous plein d’attente. Décline son grade et son matricule. J’aurais parié ma vie sur le fait que l’appart était surveillé. Je demande au P.U. si quelqu’un est sorti de ce local, depuis que nous y sommes entrés à quatre, la veille. Réponse négative. Catégorique. Je le remercie d’un hochement de tête et le renvoie à sa faction. Dans une de ces caches invisibles prévues par les constructeurs, dès l’origine, pour de telles « planques » prolongées. 

Quand je rejoins les deux autres, Boris a revêtu un peignoir, lui aussi, mais Ingrid, qui revient de la cuisine avec une carafe isothermique remplie de café, se promène toujours complètement nue. Elle se plaît dans cet équipage ! 

Je m’éclaircis longuement la gorge avant de résumer, calmement : 

— J’ai la preuve qu’elle n’est pas sortie par la porte, Ingrid… Pourtant, elle n’est plus là… Peux-tu me dire par quelle voie clandestine Eva s’est escamotée ? 

Le visage candide de la blonde Scandinave exprime une stupéfaction, une incompréhension béantes. 

— Il n’y a pas de voie clandestine, Yves… En tout cas… pas à ma connaissance. Et j’occupe cet appart depuis des années ! 

Elle paraît sincère. Mais je commence à me demander si derrière ce personnage de grande fille toute simple, nympho sur les bords et les bords sont larges, foncièrement exhibitionniste par fierté naïve de sa panoplie grand sport, ne se cacherait pas, par hasard, une personnalité beaucoup plus complexe ? 

J’en suis là de mes petits problèmes lorsque la vibration préliminaire de mon intraphone me vrille les méninges. 

Je sens mes sourcils partir d’eux-mêmes vers le plafond, mais pas de doute, c’est bien la voix de Serge Mendez. Plus faible, moins assurée… mais encore plus acide, plus acerbe que de coutume : 

— On vient de m’informer que votre maudite jumelle vous avait encore filé entre les doigts… Non, je ne suis pas mort, Castang, comme vous pouvez l’entendre… Huit heures au rapport, ce matin, sans faute… hm… compte tenu de mon état, disons huit heures et demie ! Et tâchez de résoudre le mystère, d’ici-là, mais ne prenez aucune décision sans m’en référer d’abord ! 

Le silence rétabli, au fond de mon oreille, me laisse la tête toute bourdonnante. 

Sacré bonhomme qui « compte tenu de son état », s’accorde une grasse matinée jusqu’à huit heures et demie ! 

J’aurais dû me douter qu’on ne se débarrasse pas aussi facilement d’un Serge Mendez. Sous son apparence chétive, ce type est plus coriace qu’une troupe de pachydermes ! 


CHAPITRE IX

Je n’ai pas pu me rendormir après avoir soumis l’appart d’Ingrid, en compagnie de Boris, à une auscultation de caractère cent pour cent professionnel. 

Sans y découvrir la fameuse « voie clandestine » qui doit exister, cependant, qui ne peut pas ne pas exister puisque Eva, quoique n’ayant pas quitté les lieux par l’unique sortie officielle, ne s’y trouve plus nulle part. Et même un six-pièces aussi exceptionnellement vaste, aussi somptueux que celui d’Ingrid, inscrit au cœur d’un B.S.M., n’a rien à voir avec un château d’antan, riche en passages secrets et en oubliettes ! Il ne peut receler, après tout, qu’une liste de possibilités qui n’est pas infinie… 

J’étais pour l’utilisation d’une psychodrogue, sur la personne d’Ingrid, afin d’obtenir, une fois pour toutes, la certitude qu’elle ne raconte pas des histoires. Boris s’y est fermement opposé. Il se fait fort de déceler le mensonge, chez sa partenaire, et c’est peut-être vrai. Mais peut-être aussi se fait-il beaucoup d’illusions, le « péquenot caucasien », comme il lui est arrivé de se qualifier lui-même. 

Nous avons tous pu nous admirer mutuellement à poil et je dois reconnaître que la nature ne l’a pas oublié dans la distribution, Boris. Il a le matériel et il sait s’en servir, si je puis me permettre de juger sur les râles et les onomatopées issus de la gorge d’Ingrid, quelque temps après que nous ayons interrompu nos recherches. Mais si bien équipé soit-il et si doué pour le maniement d’arme, il n’est pas le premier à la faire bramer, la fille des brumes. Il ne sera sûrement pas le dernier. Et il aurait tort d’attacher trop d’importance à ce qui n’est, pour elle, qu’une opération d’hygiène bi ou triquotidiennement nécessaire… 

Je prends en marche les premières infos de la journée… En plus des attentats désormais classiques, une bonne douzaine au cours de la nuit, je note, à travers le monde, la résurgence d’un vieux phénomène disparu : le lynchage. Plusieurs cas recensés, depuis la veille, au détriment d’octavons, c’est-à-dire de métis de troisième ou quatrième génération dont les veines ne charrient qu’un huitième de sang noir. Légalement assimilés, jusque-là, à la race blanche. C’est reparti pour le racisme épidermique et je tremble en songeant à Eva qui, elle, est quarteronne. Plus claire, sans doute, que certains maniaques de la lampe U.V., et dépourvue de toute caractéristique négroïde, en dehors, peut-être, d’une démarche élégamment balancée, au niveau des hanches, mais il suffirait que quelqu’un sache ce qu’elle est, et le révèle à quelque troupe de fanatiques en quête de victimes… 

Autres « malentendus » signalés : trois pauvres idiots qui s’obstinaient, malgré les consignes clairement édictées, à braquer un appareil photographique. Plus un malchanceux qui, dans une zone obscure, pointait un objet ressemblant à une arme. Après sa mort, on devait découvrir qu’il s’agissait simplement d’une torche électrique dont le contact bloqué refusait provisoirement de faire jaillir la lumière. 

Hormis la promesse renouvelée d’accélérer la mise au point du détecteur de charges et la confirmation que les médecins répondent, à présent, de la vie du valeureux Serge Mendez, toutes les actualités de ce matin composent le diagramme classique d’un processus cumulatif qui s’emballe, dans tous les coins de la planète. Je me remémore la question posée par Eva, voilà quelques heures. Oui, il est évident que l’Armageddon vient d’entrer dans une nouvelle phase. Une phase de développement dont la croissance accélérée risque de devenir rapidement exponentielle. 

A destination de quel paroxysme ? 

Je boucle la tridivi, bâille et me frotte un instant les yeux. Regardant, autour de moi, la décoration assez démentielle de l’appart. 

Songer que tout ça n’est que déguisement superficiel, faux-semblant, trompe-l’œil, illusion d’optique ! 

Et que par là-dessous, trônent de bonnes grosses galettes de bétoplast standardisées, préfabriquées, dont une, au moins, en vertu de la loi des grands nombres, doit contenir sa fève explosive. 

Fantastiquement incendiaire, au second stade. 

Une pensée réconfortante, quel que soit l’endroit où l’on se trouve, et que ne peuvent pas ne pas partager, partout dans le monde, des centaines et des centaines de millions de personnes logées dans des centaines de milliers d’unités urbaines de toutes tailles réparties sur l’ensemble de la planète ! 

Quel sacré merdier ils ont créé là, et quel merveilleux instrument de chantage, tous ces anciens travailleurs du bâtiment, immigrés et hybrides rejetés par la suite du sein de ces sociétés qui les avaient accueillis sans jamais les accepter vraiment. Sans jamais oublier leurs origines et leurs religions et leurs coutumes différentes, et condamnables parce que différentes de celles des majorités autochtones… 

Un peu plus tard, quand après une douche alternée, chaude et froide, je me risque dans la rue-couloir, la fraîcheur du petit matin me fait frissonner dans ma peau d’insomniaque. Une trouvaille que celle des démiurges préposés à la climatisation des B.S.M. ! Qui programment chaque jour sur leurs ordinateurs, en fonction de la saison, une évolution comparable à celle des températures extérieures. Rectifiée, bien entendu, pour en éliminer les extrêmes. Elle n’a rien de bien méchant, cette « fraîcheur matinale », mais si je frissonne ainsi, ce n’est peut-être pas, non plus, uniquement à cause de la fraîcheur matinale ! 

C’est sans doute aussi, c’est sans doute surtout à cause de la circulation particulière, encore très réduite, qui règne dans les rues-couloirs. 

Je me demande ce qu’ils vont faire, quand elle atteindra son débit normal. 

Mais pour l’instant, piétons et mono ou bitransporteuses se déplacent lentement et se croisent dans la partie médiane de la chaussée. 

Et tous les yeux guignent avec la même appréhension les parois, les portails, les façades qui défilent de droite et de gauche. 

Toutes ces façades construites, en tout ou partie, à l’aide de dalles de bétoplast standardisées. Préfabriquées. 

* 

* * 

Le bureau de Mendez, dans l’appart-Q.G. de Walter Wolf, a été transformé en chambre d’hôpital par l’installation, au milieu de la pièce, d’un « lit » de plastoglas qu’un moteur électrique commandé manuellement permet d’incliner à quarante-cinq degrés et d’orienter dans toutes les directions possibles, selon la volonté du malade. 

Je connais l’engin. J’ai séjourné dans un modèle identique, au début de mon traitement, après que le pistoplas qui a tué Daphné m’ait infligé, à moi-même, une méchante « brûlure de proximité » au flanc gauche. Il s’agit, en réalité, d’une sorte de cuve à l’intérieur de laquelle le patient posé sur un moulage en plastomousse aérée de son propre corps baigne dans cette gelée biologique mise au point vers les années cinquante qui procure aux grands brûlés, outre un soulagement immédiat, la possibilité de retrouver, à la longue, un épiderme régénéré, pratiquement indiscernable de l’article original. 

Les moments les plus pénibles sont ceux où l’on doit procéder – deux fois par jour, pendant la première semaine – au renouvellement de la gelée « usée » par le processus d’échanges osmotiques entre le produit et les zones lésées. Un gros travail pour le personnel sanitaire, mais on récupère, ainsi, de nombreuses victimes qui naguère, mouraient encore ou conservaient, de leur expérience, d’abominables cicatrices. 

J’enregistre, d’un coup d’œil, le tableau familier des ordis et de leurs imprimantes enregistrant, heure par heure, l’évolution, à travers le monde, des gens et des choses. Et questionne, à voix basse : 

— Comment va-t-il ? 

Mais ni l’infirmière que j’interroge, ni l’un des deux collaborateurs présents au chevet du « patient » n’a le loisir de me répondre. C’est la voix légèrement chevrotante, mais toujours impérieuse de Mendez qui lance, du fond de sa couche : 

— Comment voulez-vous qu’il aille… après ce passage raté au four crématoire ? Mal, c’est évident ! 

Simultanément, sa main droite intacte posée sur le module de commande fait pivoter la couche et la redresse afin de permettre à son occupant de me regarder en face. D’un œil. Car le visage n’a pas été épargné, et le masque recouvre l’autre. L’œil visible exprimant, en double, la volonté farouche caractéristique du personnage. 

S’il croit que je vais le plaindre, il se trompe. Ou plutôt si, je vais le plaindre. Autant qu’il m’a plaint lui-même, lorsqu’il m’a rendu visite, après ma propre blessure. 

— Vous m’avez demandé de venir… 

L’œil unique y voit clair et le prouve en désignant la pendule électronique accrochée au mur. 

— Et j’avais dit huit heures et demie ! Vous avez trois minutes de retard ! 

— Dues à ces vérifications stupides… 

— … mais indispensables ! Si l’on avait mieux examiné ces studios… 

Je ricane : 

— Vous n’aviez qu’à me consulter, avant l’émission. Je vous aurais formellement déconseillé de la faire dans un endroit où… 

— Vous êtes là pour vous faire mousser ou pour présenter votre rapport sur les événements de la nuit dernière ? 

Le regard sur son moniteur cardiaque, l’assistante médicale intervient : 

— Si vous vous énervez, Monsieur, je vais être obligée de… 

— Foutez le camp, jeune femme ! Foutez tous le camp ! Laissez-moi en tête à tête avec ce garçon jusqu’à ce que je vous rappelle ! 

Ils obéissent. Même l’infirmière qui sait très bien que d’après les dernières observations cliniques des experts ès psychosomatique, la meilleure chance de survie d’un brûlé du type Mendez, une fois placé dans sa cuve, c’est de laisser opérer, à fond, sa volonté de poursuivre, sans la moindre entrave, ses activités habituelles. 

Sitôt que la porte s’est refermée sur les deux hommes et la jeune femme, il graillonne : 

— Alors ? 

Et je commence à tout lui dire, ne laissant de côté que les aspects les plus intimes de ma nuit chez Ingrid en compagnie d’Eva. Aspects qu’il connaît peut-être déjà s’il dispose, comme je le pense, d’enregistrements de nos multiples conversations ! 

Deux choses semblent l’accrocher particulièrement. Le fait que ce drôle de type surnommé « Ali Baba » ait été si vite au courant de la double tentative d’agression contre les Prez. Et naturellement, la façon inexplicable dont Eva m’a faussé compagnie, à l’approche du matin. 

— Ce foutu tenancier de gargote est pour nous une source de renseignements irremplaçable… mais il peut arriver, aussi, qu’un informateur finisse par être trop bien informé ! Il va falloir que je mette quelques hommes sur le cas de ce monsieur… 

— Agent double, vous croyez ? 

— Double, triple, qui peut savoir ? Le tout est que la balance, entre ce qu’il nous prend et ce qu’il nous donne, penche toujours en notre faveur… A part ça, vous devez remettre la main sur cette fille… en établissant, d’abord, comment elle a pu disparaître. 

— Nous pourrions soumettre la nommée Ingrid à… disons quelque forme mineure d’I.P.C.A. ? 

Il tranche avec une certaine lassitude : 

— Pas question… Bien que résidente permanente, elle est étrangère, comme vous le savez, et pour des raisons qu’il serait trop long de vous exposer, couverte par un statut diplomatique spécial… Rien ne prouve, d’ailleurs, qu’elle soit au courant. Il faudra vous débrouiller par vos propres moyens… 

Quelqu’un entre à ce moment-là. Sans frapper. Mendez ouvre la bouche pour protester, puis se ravise, car le visiteur n’est autre que Walter Wolf, le Président de l’Euram, en personne. Un Walter Wolf drapé dans un peignoir de synthilor derrière qui se faufile l’assistante médicale visiblement impressionnée par la proximité du grand homme. Surtout en peignoir ! 

Elle jette un œil à ses appareils de monitoring, procède à quelque menu réglage, exécute une sorte de révérence que personne ne remarque, à part moi, et se retire en bon ordre, le sourire traqué, traqueur, figé sur une jolie bouche aux lèvres sensuelles, aux fortes dents blanches. Beau sourire, du reste. Presque aussi beau que celui d’Eva. Et que celui de Daphné, avant elle… 

Pendant ce temps, sans plus se soucier de moi que de l’infirmière impressionnable, Wolf et Mendez ont entamé une conversation chuchotée qui m’exclut, ostensiblement, de leur échange de confidences. Je m’écarte donc, discrètement, de ce Prez ingrat dont j’ai par deux fois sauvé la vie et qui ne me fait même pas l’honneur de s’apercevoir que j’existe. A croire qu’il m’en veut un peu de me devoir quelque chose… 

J’observe un instant les écrans et les imprimantes sur quoi s’égrènent, infatigablement, les annonces des derniers attentats – et des derniers lynchages – commis dans le monde entier. Pas d’erreur, le rythme se précipite. Jusqu’où ira-t-il ? Et que va-t-il devenir, ce triste monde ? Combien de chances lui reste-t-il encore d’éviter le grand casse-pipes planétaire ? 

Sans trop savoir pourquoi, je revois le sourire figé, impressionné, de l’assistante médicale. Si proche de celui des jumelles. Cette blancheur des dents un peu fortes tranchant sur la peau bronzée. Cette sensualité de lèvres un peu plus charnues, peut-être, que la moyenne, et que l’on pourrait, à la limite, qualifier de légèrement négroïdes si… 

Brusquement, le flou-relax qui régnait dans ma tête se dissipe. Lèvres un tantinet trop charnues. Dents rendues plus blanches par une peau légèrement colorée. Colorée par quoi ? Fond de teint ? Lampe U.V. ? Taux de mélanine génétiquement transmis ? Je ferme les yeux, le temps d’une respiration profonde. Les rouvre, dans une sorte de brume. Conscient de n’avoir pas assez dormi, la nuit précédente. Raison pour laquelle je spécule ainsi sur une ressemblance entre deux sourires ? Cette infirmière avait incontestablement celui d’Eva. Et de Daphné. C’est-à-dire celui de deux quarteronnes. Mais était-ce un motif suffisant pour… 

En écho, résonnent, dans mon crâne, les paroles des psychologues du Centre de Formation des S.E. : 

— Vous avez été méthodiquement éduqués, entraînés à observer, à soupçonner, à déduire. Trois fonctions complémentaires qui chez vous, sont désormais aussi naturelles que la respiration. Si invraisemblable qu’elle puisse vous paraître, a priori, n’omettez jamais, je dis bien jamais, de tenir compte, sur le terrain, d’une de ces « intuitions » qui chez vous plus encore que chez le commun des mortels, seront les fruits de conclusions tirées, par vos subconscients bien dressés, à partir de données que vous aurez enregistrées, intégrées sans le savoir… 

C’est sans le savoir également que j’ai fait les quelques pas qui me séparaient de l’unité mobile de monitoring médical sur laquelle l’infirmière a fait cet ajustement, tout à l’heure. Quelle sorte d’ajustement ? Là, je n’ai tout simplement pas les connaissances qu’il me faudrait pour conclure. Je passe la main sur la carrosserie métallique dans laquelle sont encastrés les divers appareils et sens mes abdominaux se contracter, durement. 

La carrosserie est chaude. 

Pas encore très chaude, mais déjà trop pour que cet échauffement soit explicable, en l’absence de tout moteur. 

Sinon par la présence, dans la partie creuse du bloc-piédestal, d’une charge de thermite-retard en train d’accumuler, tranquillement, les calories nécessaires à son explosion ? 

La cuve de plastoglas est montée sur roulettes. Je l’empoigne par les courts brancards qui saillent à son extrémité. Elle est lourde en diable, mais je m’arc-boute de toutes mes forces. En aboyant : 

— Sortez, Wolf ! Et ouvrez la porte ! A deux battants ! Vite ! 

— Mais… 

— Faites ce que je vous dis ! 

Une qualité, chez ces gens-là… Quand ils ont été déjà échaudés, ils sont capables de réagir sans chercher à comprendre. Wolf sort en courant. Ouvre la porte alors que je démarre avec le chariot, sur cette saleté de moquette qui retient les roues. 

J’arrive à prendre un élan que je laisse la cuve perdre d’elle-même, dans la pièce voisine, pendant que je claque les battants, derrière moi, et les reboucle en vitesse. 

Juste le temps de crier : 

— Tout le monde à plat ventre ! 

Mais pas celui de plonger moi-même à destination de nulle part. La grande porte est en synthobois, une variété de plastoglas opaque imitant un produit raréfié, de nos jours, et dure comme un blindage. Elle me protège des éclats, mais le souffle de l’explosion l’arrache, avec son encadrement, et j’encaisse le tout sur le râble. 

J’ai l’impression que ma colonne vertébrale se disloque lorsque je me retrouve au sol avec cinq cents kilos de matériel par-dessus, et je décide, alors, de rattraper tout ce sommeil en retard. 

Pour parler français : je tourne de l’œil, je perds connaissance… 

… et la recouvre, d’une secousse, au bout d’un temps indéterminé. Je serais incapable de dire s’il s’est écoulé, dans l’intervalle, quelques minutes ou quelques heures. Ce que je sais, en revanche, c’est que je suis moulu, meurtri de partout, bien que confortablement allongé sur une couche moelleuse. 

Je me redresse laborieusement. Rien de cassé, semble-t-il, mais j’aurai sans doute besoin d’un bon kinési pour remettre tout en place. Puis j’identifie, avec un choc au cœur, l’endroit où je me trouve, repère la cuve roulante de Mendez à moins de deux mètres et murmure : 

— La chambre du Prez ! Quel honneur ! 

Puis sursaute : 

— L’incendie ? 

Mendez bougonne : 

— Jugulé. 

— Wolf ? 

— Intact. Grâce à vous. Ça fait la troisième fois. Dont deux en moins de vingt-quatre heures ! 

— Pas d’autre victime ? 

— Quelques brûlures parmi les pompiers. Et la moitié de l’appart ravagé avant qu’ils puissent endiguer les effets de la thermite. Saloperie d’invention ! 

Il soupire. 

— Du coup, Walter Wolf est reparti pour les States, au pied levé. Procédure d’incognito… 

Sans attendre mon réveil pour me présenter ses remerciements. L’ingratitude continue ! 

Mendez idem : 

— Qu’est-ce qui vous a fait soupçonner que… 

J’essaie de lui expliquer mon association d’idées, le mécanisme de l’intuition qui l’a suivie. Ce n’est pas facile. Il confirme : 

— Effectivement, vous avez l’œil acéré. La fille était une octavonne. Mais tellement appréciée dans son service, depuis plusieurs années, que personne… 

— Etait ? Elle s’est suicidée ? 

— Non. Façon de parler ! Elle a quitté l’appart juste avant l’explosion, sous je ne sais plus quel prétexte que les gardes ont trouvé plausible… 

On ne peut pas tellement le leur reprocher. Ils sont là pour ne pas laisser entrer n’importe qui. Mais quiconque est entré a subi tous les contrôles imaginables et peut ressortir, en principe, sauf instruction contraire. Mendez ajoute : 

— Inutile de dire qu’on va enquêter au centre médical d’où l’unité de monitoring est partie, et qu’il se pourrait bien que les têtes commencent à tomber, d’ici peu ! 

Content pour l’infirmière que la sienne soit encore sur ses épaules. Elle avait un si joli sourire… 

Sur cette pensée hautement constructive, je fais, en achevant de me redresser, le mouvement qu’il ne fallait pas, une douleur fulgurante me poignarde au niveau des cervicales et je repars dans la ouate. 

J’y resterais volontiers si Mendez ne braillait, depuis sa cuve : 

— Castang ! Assez dormi, nom de Dieu ! Vous avez du pain sur la planche ! 


CHAPITRE X

Boris s’est révélé excellent manipulateur de vertèbres, comme nous le sommes un peu tous, dans la corporation, mais je ne pouvais évidemment redresser, sans aide, mes propres cervicales bousculées par le terrible secousse subie chez Walter Wolf. Une fois un ou deux disques débloqués, ainsi qu’un autre pincement, dans les lombaires, une séance de massage, quelques mouvements en extension et ce séjour prolongé dans la baignoire-piscine d’Ingrid, avec ses remous frôleurs, ont refait de moi, selon l’expression consacrée, un homme neuf ou du moins une bonne occasion fonctionnelle, capable de rendre encore quelques services avant la retraite. 

Il n’y a d’ailleurs pas de retraite pour les S.E. S’il y en avait une, bien peu la toucheraient pour la bonne raison que la plupart se font rectifier avec ou le plus souvent à la place de leurs « clients », bien avant que sonne l’âge d’une éventuelle retraite, cette utopie du XXe siècle devenue inopérante au début du XXIe faute de « cotisants » assez nombreux pour alimenter les « caisses ». Trop de chômage et plus assez de naissances, d’un côté, pour assurer la relève. Trop de longévités révoltantes et plus assez de morts prématurées, de l’autre, pour établir une sorte d’équilibre et réduire les dégâts. Un cercle vicieux dont les « caisses de retraite » n’avaient pu sortir, malgré toutes les manifs et autres convulsions sociales des premières années 2000. 

Je ne sais pas pourquoi je pense à ça, dans l’eau magique de la chère Ingrid. Peut-être parce que j’ai failli, une fois de plus, ne pas l’atteindre, cet âge que l’on disait, jadis, de la retraite ? Boris, qui marine avec moi, commente : 

— Pas d’éléments préfabriqués, dans les murs du Prez, c’est bien ça ? Alors, ils se sont débrouillés pour apporter leur thermite et la faire péter au moment crucial ! Si tu n’avais pas eu cette inspiration de la dernière minute… 

Je soupire en faisant jouer voluptueusement, sans bobo, mes deltoïdes : 

— Ce qui m’effraie le plus, là-dedans comme dans l’autre attaque contre les deux Prez, où tu étais… c’est le réseau de complicités, de compromissions et de complaisances que ça sous-entend… Si nos sociétés sont aussi infiltrées par leurs sympathisants que les leurs par les nôtres, nous n’avons pas beaucoup d’avenir, Boris ! 

Il approuve, l’air soucieux. On le serait à moins. Je relance au bout d’un instant : 

— Ingrid ne t’a rien dit au sujet de cette sortie clandestine ? 

Et c’est Ingrid elle-même qui répond, surgissant du couloir avec un plateau chargé de café frais : 

— Non, Ingrid ne lui a rien dit, Yves ! Pour la bonne raison qu’Ingrid n’en sait rien. Pourtant, ce n’est pas faute de m’avoir torturée… 

Elle pose le plateau à portée de nos mains, laisse choir son déshabillé, nous rejoint dans l’immense baignoire alors que je questionne : 

— Torturée comment ? 

Boris s’esclaffe : 

— Chauffée à blanc, si tu vois ce que je veux dire… et laissée sur sa faim pendant un bon bout de temps… mais pour ça, bien sûr, il fallait un héros ! 

Elle lui saute dessus, nullement fâchée. 

— Goujat ! Crétin des Karpates ! 

Ils chahutent à deux mètres de moi tandis que je cueille, sur le plateau, une des tasses fumantes. Il s’est émancipé, le « péquenot caucasien », depuis notre première rencontre où le floor show de la « Caverne » le choquait encore, vaguement ! Quant à cette Ingrid béatement ignorante des ressources cachées de son propre appart, plus fort que moi, ça ne passe pas, mais Mendez s’est montré formel : pas d’I.P.C.A. pour la blonde Scandinave ! Ces réseaux d’interactions souterraines auxquels j’ai fait allusion, tout à l’heure, ont apparemment des ramifications politiques et diplomatiques que de pauvres « gorilles » comme Boris et moi-même ne sauraient comprendre… 

Insensé, d’autre part, que de tels gorilles, avec leurs formations professionnelles respectives, n’aient pas encore trouvé le joint pour éventer le secret de cette deuxième sortie qui existe forcément, quelque part. Et sous le coup d’une nouvelle association d’idées : 

— Ingrid ! 

Au troisième appel, ils s’immobilisent, étroitement enlacés, à deux doigts de la noyade ou de la fornication aquatique. 

— Oui ? 

— Tu ne changes jamais l’eau de ta baignoire ? 

Elle éclate de rire. 

— Drôle que vous ne me l’ayez pas encore demandé, ni l’un ni l’autre ! En fait… pas plus d’une fois par an. Elle contient des produits très chers, à base d’or et de métaux rares colloïdaux, on n’y entre jamais, comme tu le sais, sans une douche aseptisante préalable, et son épuration est assurée par des ultrasons qui la laissent aussi vierge d’impuretés que si on la renouvelait tous les jours… Pourquoi cette question ? 

— Pour savoir quelle sorte de bouillon de culture a ingurgité Boris, quand tu lui as fait boire la tasse ! 

Ils reprennent leurs ébats, en riant comme des gosses. Je guette le moment où Ingrid a la tête sous l’eau, où Boris me regarde, pour lui faire signe de transporter leurs entrechats dans un milieu plus solide. Un peu plus tard, il s’exécute, tous deux redisparaissent dans les profondeurs et quelques minutes après, muni du masque respiratoire utilisé par Eva pour échapper à la fouille de l’appart et d’une torche étanche trouvée dans le même placard, j’explore, méthodiquement, le fond de la baignoire-piscine. 

Sans trouver le joint, tout d’abord… au sens propre du terme. 

Je m’acharne, piquant systématiquement tous les joints du carrelage à l’aide d’un couteau pointu récupéré là-haut. 

Et finalement, je trouve. 

Le joint. 

Un de ces fameux joints de « plastoglas-caméléon » que l’on utilise aujourd’hui comme on utilisait le caoutchouc, jadis, pour ménager des ouvertures-fermetures hermétiques. Mais qui ajoute, à cette herméticité, l’avantage d’une invisibilité totale. 

La sortie clandestine à l’endroit même où Eva s’est cachée – mais probablement dans d’autres conditions que celles décrites par Ingrid – lors de cette perquisition, c’est la « lettre volée » d’Edgar Allan Pœ, ce vieil auteur américain du XIXe siècle. D’autant moins visible que plus évidente ! 

J’essaie d’enfoncer le couteau dans le « plastoglas-caméléon », afin d’exercer un effet de levier. Puis je me traite mentalement d’idiot et remonte examiner le tableau de commande de la baignoire-piscine, celui d’où l’on peut déclencher et régler toutes les possibilités offertes par cette réalisation très sophistiquée de l’hédonisme contemporain, remous, jets, courants à températures diverses, ionisation, magnétisation et j’en passe. Quelques essais me convainquent que l’ouverture de la trappe subaquatique ne dépend pas d’un de ces boutons et je commence à regarder autour de moi quand mes yeux tombent sur les têtes des quatre vis ornementales qui fixent le tableau à la paroi de bétoplast. 

Celle du coin supérieur gauche ne bouge pas. Celle du coin supérieur droit, en revanche, s’enfonce lorsque j’appuie dessus, et l’eau de la baignoire-piscine se met à bouillonner, bizarrement, tandis que des sortes d’éclairs filiformes, ramifiés à l’infini, en parcourent la surface. 

Je n’irai pas voir ça de plus près, mais je parierais bien que quiconque se trouverait dans la piscine, en ce moment, y subirait une électrocution radicale. Suractivée par ces micelles métalliques en suspension dans le fluide ? Sauf erreur, la tendre Ingrid dispose là d’un instrument d’élimination des fâcheux aussi élégant qu’efficace ! Et voilà qui règle, une fois pour toutes, le cas de la grande fille toute simple abominablement portée sur la chose qu’elle joue en permanence. 

La tête de la vis inférieure droite ne bouge pas, elle non plus. Celle qui lui fait face, dans le coin de gauche, ouvre la trappe, amen ! Je la referme d’une nouvelle pression sur cette fausse vis de fixation-bouton de commande – non sans un deuxième coup de chapeau, en passant, au génial précurseur qui avait nom Edgar Pœ, inventeur de l’invisibilité par l’évidence – et m’installe, paisiblement, devant la tridivi. 

Attentats. Lynchages. Exécutions d’otages, dans les P.D.V. Promulgation, chez nous, d’une loi annonçant l’exclusion de la vie active, l’emprisonnement et la proche expulsion des octavons et des octavonnes. (Ceci bien que la nouvelle du dernier attentat manqué visant Mendez et Wolf n’ait pas été publiée.) Manifs, un peu partout, pour l’expulsion généralisée de quiconque aurait, dans son programme génétique, ne fût-ce qu’une « touche du pinceau à goudron », touch of the tar-brush, comme disaient déjà les Américains du XXe siècle. Certains commencent même à réclamer, « contre ces bougnouls qui osent nous défier », des représailles aussi explosives que leurs attaques. Voire bien davantage et pourquoi pas… nucléaires ? 

Plus que jamais, gronde le volcan sous les fesses d’une humanité malade, s’échauffe le magma et montent les surpressions souterraines. 

A quand l’éruption qui va ravager la planète ? 

Consommer, une bonne fois, le destin de cette race de débiles ? 

* 

* * 

Deux heures du matin, la nuit suivante. Boris me rejoint dans la salle de bains, ainsi que nous en sommes convenus en nous séparant, la veille. Je rigole : 

— Elle dort, ton ogresse ? 

— Comme une souche ! Je lui ai glissé un sopor, dans son dernier verre de champ. 

Non sans une grimace : 

— Et moi, je me suis pris un stimul. Dose maxi. Sinon… 

— Tu es sûr que tu veux être du voyage ? 

— Pour ça que mon gouvernement m’a détaché auprès de toi, non ? 

Je lui décris ce qui nous attend vraisemblablement, de l’autre côté de la trappe. Sans entamer, toutefois, sa résolution de m’accompagner. Je l’aurai prévenu, de toute manière ! 

J’appuie sur la tête de vis adéquate et nous pouvons voir monter, à l’oblique, la trappe qui s’ouvre, au fond de l’eau. En même temps que la surface de la baignoire-piscine baisse de deux à trois centimètres représentant le volume de l’inévitable compartiment-sas qui vient de se remplir. Nous sommes déjà dans l’eau, avec les sacs plastiques contenant nos armes, quand surgit Ingrid, toujours aussi peu vêtue, la démarche somnambulique. Apparemment, le sopor que lui a refilé Boris n’était pas assez fort pour l’abattre. Peut-être, comme beaucoup d’habitants des U.U., fait-elle usage de neuroleptiques, d’une façon habituelle, et Boris eût-il dû multiplier la dose ? 

Elle s’arrête devant le tableau de commande mural et déclare d’une voix plaintive : 

— Il ne fallait pas… il ne fallait pas faire ça… Il ne fallait pas m’obliger à… 

Elle doit, visiblement, lutter contre elle-même. Décidée, cependant, à faire ce qu’elle doit faire, et ma propre voix rattrape, de justesse, sa main qui monte, lentement, vers la vis supérieure droite, celle qui déclenche l’électrification meurtrière de cette eau colorée où nous trempons tous les deux, Boris et moi. 

— Attends, Ingrid ! Pense à Eva ! En nous quittant comme elle l’a fait, l’autre nuit, elle savait que je comprendrais, et que j’essaierais de la rejoindre… Je ne sais pas exactement qui tu es, ni quelle cause tu défends… mais si Eva m’a indiqué la route à suivre… 

Plus aucune somnolence dans le regard et l’attitude d’Ingrid qui se redresse de toute sa taille, poitrine sculpturale dansant au rythme d’une respiration accélérée par l’intensité du conflit qui l’habite. 

— Eva, c’est Eva, Yves, et je ne cherche pas à interpréter sa conduite… Moi, je suis Ingrid et je sais ce que je dois faire… Pardon, Boris ! 

— Ingrid ! 

Il ne touche pas une bille, mon collègue soviétique. Il n’a pas assisté à la transformation de la baignoire-piscine en piège mortel et s’avance vers Ingrid avec l’intention de ressortir de l’eau pour lui demander ce qui se passe ! Tout ce qu’il va réussir à faire, c’est à précipiter les choses. Effectivement, Ingrid relève vers la vis mortelle une main qui n’hésite plus. Dans le même temps, incapable de tirer mon pistoplas enfermé dans ce maudit sac étanche, j’arrache le couteau glissé sous ma ceinture et le lance, d’un seul geste continu répété des milliers de fois, lors d’innombrables séances d’entraînement. 

Le couteau pénètre profondément entre ces seins de marbre, juste au-dessous du sternum, et durant une longue, une éternelle seconde, notre sort oscille sur le plateau de la balance. Puis la main qui effleurait le bouton de commande retombe, sans force, et la blonde Scandinave s’effondre, de même, sur le bord de la baignoire-piscine. 

L’instant d’après, deux mains se referment autour de mon cou. Les deux mains d’un fou qui cherchent à me broyer la gorge tandis qu’une voix méconnaissable, pleine de trous, gronde à fond de poitrail : 

— Tu avais déjà… tué Daphné !… Il te fallait… Ingrid, c’est ça ?… Espèce de… 

Sa force est réellement celle d’un fou en crise. Je comprends que je ne briserai son étreinte par aucun des moyens classiques, lui empoigne les testicules, sous l’eau que brassent nos mouvements désordonnés, et serre comme si je voulais en exprimer le sperme ! 

Il hurle en lâchant ma gorge et sa cambre convulsivement, et je le remorque jusqu’au marchepied d’accès sur lequel je le hisse, d’une main, en tenant, de l’autre, mon cou douloureux. 

Sitôt que j’ai recouvré assez d’énergie, j’achève de le tirer hors de l’eau. Presse la fausse vis – bouton de commande. Eructe : 

— Regarde… connard !… Regarde ce qu’elle allait… nous faire ! 

Quand il m’indique, en secouant la tête, qu’il a compris, j’arrête le bidule et me penche sur le corps inerte d’Ingrid. 

— Il fallait la stopper, mais elle n’est pas morte, vieux… Tu vas rester là… et t’occuper d’elle pendant que je vais y aller, seul… Tu vas demander Serge Mendez, avec le code que je vais te donner… Il te fournira les moyens de la faire évacuer ou soigner sur place, en urgence… 

Tandis qu’il s’occupe de ça, je m’immerge, derechef, dans la minipiscine encastrée, me tasse dans le compartiment révélé par l’ouverture de la trappe. Le couvercle relevé comporte deux poignées sur lesquelles je tire pour le rabattre. A peine s’est-il refermé complètement que je ressens la succion de l’eau rapidement pompée qui remonte dans la baignoire. Dès que le sas a régurgité les derniers litres de son contenu, s’ouvre la trappe inférieure qui me laisse choir, d’une hauteur de moins d’un mètre, sur un sol métallique à claires-voies. Je remonte la trappe encore légèrement ruisselante et c’est assis sur la froide grille de métal que j’ôte le minimasque respiratoire. Compte tenu de sa brièveté relative, ce passage dans le sas pourrait aussi bien s’effectuer en apnée. 

Et brusquement, je reconnais l’odeur. Ce remugle composite des puanteurs indéfinissables qui caractérisent les intrastructures de toute Unité Urbaine. Ses viscères, en quelque sorte. Cet univers parallèle de poutres structurelles et de passerelles-entretoises et de canalisations de toutes tailles et de toutes destinations dont la plupart des habitants d’un B.S.M. ou d’un B.S.R. ne soupçonnent même pas l’existence. Je suis ici entre deux étages et soupire en réajustant sur mon nez le masque respiratoire. A moins d’une longue habitude, peut-être, il est impossible d’inhaler sans filtre cet air pourri, probablement chargé de tous les miasmes imaginables… 

Je découvre, à la lueur de ma torche, le coffre qui a été encastré à cet endroit. Récemment, sans doute, d’après son état de propreté extérieure. Il contient plusieurs des nouvelles combinaisons moulantes de synthilor renforcé, pratiquement indéchirable, qui, si elles ne protègent pas des chocs, s’opposent efficacement à la pénétration des objets pointus et sachant ce que je sais déjà sur la faune de ce monde interstitiel, je m’empresse d’en enfiler une à la place de mes vêtements trempés. Par-dessus, je reboucle mon ceinturon, avec mon pistoplas et les autres accessoires. Puis j’ajuste sur ma tête un des casques-masques protecteurs également rangés dans le coffre. Y cueille, pour finir, une grosse bombe insecticide que j’accroche à un mousqueton de ma ceinture, et réfléchis un instant, les tripes nouées. 

Non seulement parce que la perspective de rencontrer, une seconde fois, les créatures mutantes, ailées ou pattues, qui hantent ce milieu hostile ne me dit rien qui vaille, mais aussi parce que devant moi, avant moi, Eva s’est plongée, seule, dans ce monde de cauchemar à la fois si proche et si éloigné, ignoré en tout cas, des habitants de l’Unité Urbaine. 

Sans parler de cette troisième cause d’angoisse : si Eva a suivi ce chemin, si elle a voulu, en disparaissant comme elle l’a fait, m’inviter à l’y suivre, comment vais-je pouvoir retrouver sa trace ? Reconstituer son itinéraire ? 

Je commence à me mouvoir, lentement, sur la grille métallique où la trappe, en s’ouvrant, m’a déposé. Au-dessous de moi, l’envers du plafond, au-dessus de moi, l’envers du plancher, respectivement, des étages inférieur et supérieur. Je me trouve actuellement dans cet espace intermédiaire où courent les canalisations d’évacuation et d’apport qui desservent les divers apparts, et ma taille me contraint à m’y déplacer courbé en deux. Je progresse au sein de la pénombre dispensée par les ampoules veilleuses toujours allumées, fouillant au passage, du faisceau de ma torche, tout recoin susceptible d’abriter quelque horreur velue, prompte à l’attaque. Puis l’espace s’élargit, des projos apparaissent, et je comprends que je viens d’atteindre un des puits verticaux dans lesquels voisinent les conduites principales de transport des eaux froides, chaudes et usées, ainsi que les larges buses d’insufflation et de renouvellement du système de climatisation et d’épuration de l’atmosphère intérieure. Sises à des dizaines d’étages plus bas, dans d’immenses salles de machinerie souterraines, des pompes titanesques, aspirantes et refoulantes, assurent le fonctionnement de l’ensemble et le tout, dans un silence quasi total. A peine une légère rumeur intermittente qui vibre et se perd dans les entrailles du monstre vertical. Sans une isolation phonique proche de la perfection, tout le grand corps du B.S.M. résonnerait, en permanence, du vacarme de ses fonctions cachées. 

Je marque une courte pause, scrutant du regard le gouffre ponctué de projecteurs où se répètent, de niveau en niveau, les mêmes entrelacs de tuyaux et de gaines et de passerelles précairement lancées sur du vide. Le jour où j’ai dû affronter ce gouffre, pour la première fois, j’étais avec Daphné et trop soucieux d’assurer sa sécurité pour penser à la mienne… Aujourd’hui, Daphné est morte et quelque chose me dit que si je ne veux pas sacrifier Eva, de la même manière, il me faut aller de l’avant, sans perdre une parcelle de mon temps en vaines réminiscences. 

Comme la première fois, la chaleur très modérée qui règne en ce lieu me surprend, mais j’en connais la cause : ces gaines où courent les supraconducteurs d’énergie électrique refroidis à l’azote liquide. Sans elles, la température monterait, ici, jusqu’à des degrés insupportables. 

J’atteins l’échelle métallique scellée au flanc d’une énorme buse de climatisation qui permet d’accéder aux niveaux inférieurs et supérieurs. Jusque-là, Eva ne pouvait emprunter une autre route, mais à partir de là ? Est-elle descendue ? Est-elle montée ? Je risque un œil entre les arceaux de protection contre les chutes qui entourent l’échelle, de cinquante centimètres en cinquante centimètres. Dans le genre créatures mutantes, je n’ai pas oublié la couche de matière jaunâtre, grouillante de pattes épaisses comme le petit doigt, qui lors de notre première incursion, avec Daphné, revêtait, ton sur ton, le flanc de la buse. 

Aujourd’hui, quelque chose manque : ce grésillement léger des fermentations, des putréfactions, des fourmillements innombrables qui caractérisent toute forme de vie animale collective… Puis je vois ! Je vois, dressés au-dessus de ma tête, comme la première fois, ces épais filaments tentaculaires issus de la matière jaunâtre et portant chacun, à son extrémité, une chose en forme d’araignée aux membres multiples pourvus de dards chitineux, tranchants comme des lames. 

Mais la première fois, ces membres bougeaient et les mandibules des insectes hypertrophiés, projetés à l’attaque par leurs filaments porteurs, mastiquaient, dans le vide, avec une voracité écœurante. 

Aujourd’hui, rien ne bouge… ou presque. Rien ne me jaillit à la figure, comme la première fois, lorsque j’entame l’escalade, par l’extérieur des arceaux. Pourquoi, comment les tentacules porteurs se sont-ils figés ainsi, en position d’attaque ? Quand je pique l’un d’eux, du bout de mon couteau, quelque chose s’émiette un peu, le tentacule fléchit, lentement, lentement, sans perdre son étrange rigidité, et l’une des pattes, une seule, du monstre qu’il brandit s’agite futilement, dans le vide. 

Brusquement, je crois comprendre. Je décroche de ma ceinture la grosse bombe que j’ai mentalement qualifiée d’insecticide. Projette une courte giclée vers cette patte griffue qui gigote. 

La patte se fige et je dédie, mentalement, une action de grâce à celui ou à ceux qui ont mis au point cette bombe et son contenu. Insecticide ? Sans doute, d’une certaine manière. Non pas en détruisant ces souches mutantes qui semblaient se nourrir, littéralement, des pesticides. Mais en les pétrifiant, en les enrobant d’une sorte de colle volatile ou de laque à prise ultra-rapide qui les immobilise, les « plastifie » sur place et si elle ne les tue pas tous, les met, provisoirement, hors d’état de nuire ! 

Du coup, je retourne chercher, dans le coffre, une autre de ces bombes que j’accroche également à ma ceinture. Qui que vous soyez, chapeau, les gars qui avez eu cette idée. La première arme réellement et immédiatement efficace contre les hôtes indésirables qui infestent les entrailles du B.S.M. comme les microbes infestent celles des organismes humains, si beaux et si sains qu’ils semblent, extérieurement. 

Qui plus est, je sais maintenant de quelle façon marcher sur les traces d’Eva et comment la rejoindre si elle n’a pas encore pu quitter le B.S.M. 

Il me suffit de suivre, jusqu’au bout, l’itinéraire jalonné par ces créatures monstrueuses provisoirement ou définitivement pétrifiées dans l’espace comme des chimères de cathédrale ! 


CHAPITRE XI

Averti par cette première expérience vieille de plusieurs mois, je grimpe tout de même par l’extérieur des arceaux anti-chutes. 

A l’étage supérieur, la grappe d’araignées mutantes projetée en bouquet de feu d’artifice est dans le même état de pétrification quasi totale, mais je découvre, sur la grille de la passerelle, quelques cadavres de ces énormes frelons ou autres saletés volantes qui nous ont attaqués déjà, Daph et moi, lors de notre première intrusion dans le royaume interstitiel. 

Je les examina » de plus près. Trois ou quatre ont été écrasés. Sous la semelle ou par des mains gantées de synthilor protecteur ? D’autres ont essuyé une giclée de la bombe pétrifiante et gisent immobiles, mais intacts, tels des spécimens préparés à l’intention de quelque musée d’entomologie. Quelque musée des horreurs ! Le dard de ceux qui ne l’ont pas fracassé, à l’atterrissage, mesure deux à trois centimètres de long, dur et pointu comme une aiguille d’acier. Creuse, probablement. Et capable d’injecter quel venin immonde ? 

J’imagine Eva entourée de ces monstres et luttant et triomphant, en fin de compte, mais dans quel état de nervosité hystérique ? Il y a chez ces créatures quelque chose de doublement effrayant. Leur grosseur, d’abord. Les insectes ne sont pas faits pour atteindre cette taille. Et le souvenir de cette vieille prédiction des anthropologues que tôt ou tard, une autre espèce viendra qui supplantera la fragile race humaine. Pas si fragile, en réalité. Fantastiquement coriace, au contraire. Mais organisatrice opiniâtre de sa propre fragilité ! 

Et si l’apparition de ces insectes mutants aux facultés nouvelles couvés dans les incubateurs géants que sont les Unités Urbaines marquait le commencement de la fin, le premier pas vers la métamorphose radicale de la population terrestre ? La disparition de ces autres dinosaures que sont devenus les hommes avec tous les prolongements d’eux-mêmes, armes et bagages désormais nécessaires à leur existence ? Ils n’ont peut-être pas encore la taille, les insectes, mais ils sont comme les P.V.D. face à nous autres « nantis » : ils ont le nombre. Des milliards et des milliards de créatures imprévisibles qui survivent, obstinément, à toutes nos tentatives d’extermination, en attendant que nous trouvions le moyen de nous exterminer nous-mêmes. Ce jour-là, ils seront fin prêts à bouffer tout ce qui bougera encore. Puis, en quelques millions d’années, une broutille dans l’histoire de l’univers, à prendre définitivement la relève. Si tant est qu’à l’échelle cosmique, ait jamais existé, existera jamais quoi que ce soit qui se puisse qualifier de « définitif ». 

Telles sont les rêveries apocalyptiques qu’elles suggèrent, ces saloperies mutantes, et je dois faire effort pour les expulser de mon cerveau avant de m’élever prudemment, toujours par l’extérieur des arceaux anti-chutes, de quelques étages supplémentaires. Ou les colonies-pieuvres d’araignées-symbiotes n’ont pas toutes reçu la même quantité d’aérosols pétrifiants, ou les effets du produit commencent à s’atténuer, par endroits, car je repère, au passage, des ébauches de grouillements sporadiques qui me font froid dans le dos. Eva a-t-elle dû affronter, asperger elle-même ces entités composites, ou bien tout ou partie du travail avait-il été déjà fait, avant elle ? 

Puis jaillissent, sur le chemin du niveau suivant, deux de ces projections adhésives qui collent à l’un de mes gants et l’arrachent, d’une rétraction fulgurante, comme, la première fois, elles avaient arraché, sans coup férir, nos frêles cagoules de plastique. Je n’apprécie guère la perspective d’avoir à poursuivre mon ascension avec une main dénudée, mais le moyen de faire autrement ? Capté, capturé, attiré par les deux projections adhésives, le mince gant de synthilor indéchirable est en train de sombrer, de s’enfoncer dans l’épaisse couche de matière jaunâtre qui revêt la buse de climatisation, et je n’ai pas eu l’idée cependant évidente, sachant ce que je savais, d’en emporter une paire de rechange. 

C’est au niveau supérieur qu’ils ou qu’elles attaquent. Pas les araignées, non, les frelons ou les guêpes ou je ne sais quelles autres ordures volantes et piquantes dont il m’importe peu de connaître le nom ! 

Juste le temps de les apercevoir, dans la lueur d’un des projos stratégiquement disposés parmi conduites et poutrelles, et je ressens les premiers impacts, d’une violence inouïe, dans le dos et sur les épaules et tout le reste du corps. Dieu merci, la combinaison ne cède pas et le venin éjecté se répand à l’extérieur du tissu en larmes sombres qui coulent à sa surface. Mais les chocs de ces dards frustrés de ne pouvoir pénétrer dans ma viande constituent, à eux seuls, une torture. Par bonheur, la perte de cette goutte sirupeuse de poison semble consommer la leur et le nuage d’aérosols dont je m’entoure paralyse les ailes des spécimens qui continuent de m’assaillit, en piqué, et que mes semelles écrasent sur la grille métallique tandis que ma main gantée rabat, de même, ceux qui passent à ma portée. Ma main nue ? J’ai eu le réflexe de la mettre tout de suite à l’abri derrière la bombe pétrifiante dont elle presse, régulièrement, le gicleur. Heureux qu’elle n’ait pas été visée en priorité. J’ai eu probablement beaucoup de chance… 

Beaucoup de chance, également, de ne pas tomber dans le vide, au cours de mes gesticulations frénétiques. La prochaine fois… 

Mon estomac se révulse à cette pensée. Apparemment, l’attaque est finie. Elle n’a pas dû se prolonger au-delà d’une minute ou deux, mais il me semble, rétrospectivement, qu’elle a duré des siècles… 

Je raccroche la bombe à mon ceinturon, respire une bouffée d’oxygène et redémarre. 

Pour tomber en arrêt, deux étages plus haut, devant un corps humain précairement accroché à la passerelle. 

Plus exactement : un squelette. Un squelette disloqué à l’intérieur de sa combinaison protectrice de synthilor. Facile de reconstituer le scénario. Dégringolé de quelque niveau supérieur, il a cascadé, de poutrelle en poutrelle, jusqu’à ce coincer à cet endroit, casque-masque arraché, gants idem, sans doute ? Et les hôtes volants, rampants, avides de cet enfer parallèle au paradis douillet du B.S.M. l’ont nettoyé de sa chair brisée, meurtrie, ne laissant que ces os en désordre, dans une combinaison dérisoirement intacte. Homme ? Femme ? Comment le savoir ? Pour ce qu’il en reste… 

Là encore, je dois me cuirasser contre les idées qui me viennent, toutes désespérantes, avant de pouvoir recouvrer assez d’énergie pour repartir vers le haut. 

Je m’apprête à prendre pied sur la passerelle supérieure lorsque quelque chose de dur et de froid tombe de je ne sais où, atterrit sur ma main nue cramponnée au dernier arceau. 

Je n’ai pas trop de toute la discipline acquise chez les S.E. pour ne pas céder, instantanément, au réflexe de lâcher tout en me rejetant vers le vide, d’un coup de reins désespéré. 

Car cette nouvelle horreur qui vient de s’abattre sur moi, sur ma seule partie vulnérable, n’est autre qu’un scorpion. 

Tel que je n’en avais jamais vu que dans des films documentaires, mais énorme comme tous les habitants des infrastructures invisibles du B.S.M. ! Long et large au point de recouvrir la totalité de ma main crispée sur l’arceau, et de dépasser à droite et à gauche. Heureusement, d’ailleurs – me crie ma raison guettée par la démence – car s’il se cramponne à moi de ses quatre paires de pattes motrices, ses pinces hypertrophiées s’agitent dans le vide et surtout, surtout, cette longue queue terminée par un dard qui s’incurve, déjà, pour me frapper. 

D’instinct, ma main gantée a saisi la courte sangle d’ancrage pendue à ma ceinture, en boucle le mousqueton autour de l’arceau tandis que mon autre main s’efforce de conserver, au-dessous du scorpion, une immobilité aussi parfaite que possible. 

Cette précaution prise, j’empoigne, au hasard, une de mes deux bombes pétrifiantes, la décroche… Non, je ne la décroche pas, car étant donné la position que j’occupe et le fait que je ne dispose que d’une seule main, cet autre mousqueton qui la porte refuse de la libérer, la retient avec cette obstination aveugle que mettent, parfois, à contrecarrer nos actes, les choses inanimées. 

Simultanément, l’horreur multipattes, là-haut, exécute une sorte de danse sur place qui l’amène en meilleure position pour pouvoir me piquer… Du monstrueux prolongement de cet abdomen annelé qui cherche, sur ma main nue, sa position d’attaque… 

O.K., je lâche la première bombe, repère, à tâtons, la deuxième… Cette fois, le mousqueton cède, j’élève l’engin, sans secousse, jusqu’à la hauteur de ce fantastique adversaire juché sur mon poing… 

Et juste à ce moment-là – sa victoire se joue sur une fraction de seconde – cette queue incurvée vibre dans l’air et ce dard en forme de virgule s’abat, irrésistiblement, se fiche dans la partie latérale de mon poing crispé, offert sans défense à sa pénétration obscène. 

La giclée pétrifiante jaillit alors qu’une douleur atroce envahit mon bras… le paralyse… ouvre mes doigts refermés autour de l’arceau… 

Assourdissant, le tam-tam de mon cœur qui s’emballe précipite la diffusion du venin, dans mes veines. Je perds conscience et me sens partir, interminablement, dans le vide. Rebondir d’obstacle en obstacle et laisser, de choc en choc, une vie qui s’effrite… comme ce corps supplicié, vidé de sa substance dont j’ai fait la rencontre avant de subir, à mon tour, un sort identique… 

* 

* * 

Naturellement, ce n’est qu’un fantasme né de la peur et du désespoir puisque la sangle d’ancrage me stoppe immédiatement dans ma chute. Me maintient, suspendu par la ceinture, au-dessus du vide vertigineux des dizaines et des dizaines d’étages de tuyaux et de passerelles-entretoises dont le gouffre bée, au-dessous de moi. 

J’avais lu, quelque part, que la piqûre de certains scorpions, si elle n’était pas mortelle, pouvait engendrer une fièvre intense de caractère hautement hallucinatoire. Thèse qui semble se vérifier puisqu’au sein de cette quasi-inconscience où j’oscille, me reviennent des mots entendus, ailleurs qu’ici, dans un autre siècle : 

— Même quand on pratique ces insufflations d’insecticides de plus en plus puissants, dans les puits des infrastructures, Yves, aucun insecte, jamais, ne tente de se réfugier à l’intérieur du B.S.M. où l’apparition d’un seul d’entre eux ferait scandale, comme si… comme si chacune de ces espèces possédait une « âme collective » qui la mette à l’abri de cette sorte d’erreur ! 

A présent, je vois plus clairement les choses : non seulement chaque espèce la possède, cette âme collective que l’on attribuait, jadis, aux abeilles, fourmis, termites et autres « insectes sociaux », mais il existe, entre toutes ces « âmes », des interactions, des intercommunications telles que la colonie d’arachnides symbiotes qui m’a arraché mon gant a transmis la nouvelle aux mutants ailés, aux mutants zélés qui m’ont attaqué, d’abord, puis à cette autre horreur dont la piqûre m’aurait projeté dans l’abîme si je n’avais pris, auparavant, cette précaution élémentaire. Toujours ce même épouvantail de la coalition des innombrables espèces d’insectes contre la seule race humaine qui s’apercevra peut-être alors, et peut-être trop tard, que son unique chance de survie réside – ou résidait – dans une entente unanime, à l’échelle planétaire. 

Je la vois comme si j’y étais, cette coalition des insectes établissant le contact, entre eux, en dansant sur place comme les abeilles ou en se frictionnant les antennes comme les fourmis ou en faisant ce que font les termites, pour échanger des informations, et débouchant, tôt ou tard, sur un code universel, comme nous autres avec la langue anglaise, et fonçant à la curée, taïaut, taïaut, en augmentant leur volume au fil des millénaires jusqu’à prendre possession de la planète et commencer à se détruire entre subdivisions de la Grande Espèce Dominante comme l’avaient fait ces créatures verticales à deux pattes dont l’Histoire lointaine gardera tout juste le souvenir, et qui s’appelaient des hommes… 

C’est une sorte de cauchemar éveillé dont je vis les péripéties durant un laps de temps indéterminé, et ce qui se passe dans ma carcasse suspendue au-dessus du vide par la ceinture est à peine concevable. Pourtant, je sais de quoi il s’agit : de la bagarre, dans mon organisme, du venin de scorpion qui s’y ballade, avec la mithriditisation par accoutumance progressive aux poisons animaux, végétaux et minéraux que subissent, pendant leur stage, les summary executioners. Une sacrée bagarre interne qui se traduit, extérieurement, par des convulsions et des spasmes et des torrents de transpiration glacée qui drainent graduellement hors de moi, par tous mes pores, la fièvre hallucinatoire. 

Peu à peu, je récupère une lucidité marginale qui me permet de me voir, comme me verrait un spectateur, agité au bout de ma sangle telle une marionnette animée par un manipulateur complètement dingue ! Tous mes membres sont douloureux d’avoir heurté vingt fois les arceaux de métal, mais je ne peux m’empêcher d’éclater d’un rire fou en comprenant, soudain, que ce sont mes tressauts démentiels, ma danse de Saint-Guy frénétique, au-dessus du gouffre, qui m’ont finalement sauvé la vie. 

En empêchant les amis et la famille du premier scorpion de parvenir jusqu’à ma main nue ! Effectivement, trois ou quatre des horribles bêtes sont en train de progresser, laborieusement, vers cette main pendante, ma seule partie vulnérable, objet de leur convoitise. L’une d’elles n’en est plus très éloignée, précairement accrochée par ses pinces préhensiles aux plis de ma combinaison lorsque délibérément, cette fois, j’imprime à mon corps une nouvelle secousse violente comparable à celles que m’infligeait cette guerre interne entre leur venin et mes défenses naturelles artificiellement stimulées. 

Incapables de maintenir leur position, les maudits arachnides à pinces et à dard ventral, cousins de ces autres abominations provisoirement gelées dans le magma jaunâtre qui tapisse la buse, disparaissent, l’un après l’autre, dans les profondeurs. J’entends leurs carapaces chitineuses rebondir, interminablement, d’obstacle en obstacle. Une suite de heurts quasi métalliques qui en dit long sur la dureté, la solidité des exosquelettes de ces horreurs… 

A deux ou trois reprises, je dois renouveler ce manège, pour la même raison, avec le même résultat, avant de recouvrer la force et la résolution suffisantes pour me hisser jusqu’à la passerelle supérieure. 

Ils se bousculent, là-haut, pressés de me souhaiter la bienvenue, mais cette fois, je n’ignore plus leur présence et je ne fais pas le détail, je grille tout ce qui bouge à courtes giclées de mon pistoplas réglé sur le débit énergétique minimal. Décharges brèves, économiques, presque à bout portant, qui font fuir enfin le reste du comité d’accueil, dans une affreuse odeur de matières organiques calcinées. Si l’espèce possède une âme collective, que les survivants aillent donc raconter aux copains à quel point la race humaine peut être dure à tuer, quand elle veut bien s’en donner la peine ! 

Je m’accorde un temps de récupération, jambes tremblantes, cœur cognant dans ma poitrine comme un de ces bons vieux moteurs à explosion de jadis. Est-ce à la suite d’une semblable rencontre que le pauvre type de l’étage au-dessous est devenu sac d’os ? Je pense très fortement « le pauvre type ». Pas « la pauvre fille ». Je ne peux pas, je ne veux pas croire que c’est tout ce qui reste d’Eva. N’avions-nous pas fait, ensemble, l’expérience de « l’ancrage », lors de cette première visite ? 

Puis mes idées achèvent de s’éclaircir, je me souviens que c’était Daphné, pas Eva, qui était avec moi, ce jour-là et dans une ultime convulsion qui me déchire des pieds à la tête, je renvoie le contenu de mon estomac… Nul doute que les éclaboussures trouveront preneurs parmi la faune avide qui peuple cette géhenne de bétoplast et de métal. Quels autres spécimens, inédits ou semblables, m’attendent encore, de niveau en niveau, jusqu’à ce que j’atteigne mon objectif et quel est, d’ailleurs, cet objectif si Eva n’est déjà plus de ce monde ? 

Une immense fatigue pèse sur mes épaules quand, les nerfs tendus et l’œil attentif, je reprends mon ascension interrompue. Séquelles des effets du venin de scorpion ? Angoisse suscitée par les incertitudes qui m’habitent ? Monstrueux décalage entre cette microbiosphère grouillante et l’univers aseptique du B.S.M., dont si peu de chose nous sépare ? Un peu de tout cela, sans doute, mais je sais, à présent, que j’irai jusqu’au bout, coûte que coûte, quelles que soient les épreuves et les mauvaises surprises qui se dresseront encore, sur ma route. 

Trois, cinq, sept niveaux se succèdent, par l’extérieur des arceaux, à moins d’un mètre de la buse verticale et de ses colonies tentaculaires d’araignées plastifiées, sans amener ces nouvelles surprises que j’appréhende et, pour quelque raison nébuleuse, souhaite à la fois ! 

Deux ou trois niveaux de plus et j’entrevois, clairement, cette raison : elle me vient sans que je l’aie cherchée. 

Si nulle autre attaque ne me vise, n’est-ce pas la preuve qu’elle existe, cette « âme collective » qui permet à la faune proliférante des infrastructures de communiquer, de transmettre les infos et de ne jamais risquer, en s’aventurant hors de son domaine, d’engendrer une campagne de désinsectisation massive à laquelle même les plus coriaces de ces créatures mutantes ne réchapperaient pas ? Savent-ils, d’un bout à l’autre de la gigantesque Unité Urbaine, que l’être qui se déplace au milieu d’eux est apparemment intuable ? L’idée de cette coalition d’espèces différentes attendant et guettant, dans l’ombre, l’occasion propice, a quelque chose d’effroyable. Beaucoup plus effroyable que ces agressions sporadiques et non concertées qu’il m’a fallu repousser jusque-là. Le premier symptôme de mobilisation générale contre notre race… 

Je poursuis mon ascension… Quelque part en chemin, j’ai cessé de compter les étages et ne sais plus combien de niveaux me séparent encore du toit-terrasse d’où partent les navettes volantes qui relient entre elles toutes les U.U. de la région. Cet ensemble architectural, l’un des plus grands qui soient au monde, est si haut, si vaste, que je ne saurais dire si j’en suis à mi-hauteur ou nettement plus près de son sommet ou de sa base enterrée à trente étages au-dessous du sol… 

Je grimpe. Lentement, mais sûrement. A la rencontre de ce qui m’attend, de ce qui ne peut pas ne pas m’attendre dans cette direction, ou pourquoi Eva me l’aurait-elle indiquée ? 

C’est au cours d’une de mes brèves séances de repos et de retour au calme qu’il m’est donné d’entendre, au-dessus de moi, les premiers sons vagues… 

Quelqu’un – ou quelques-uns – se déplacent, à quelques étages au-dessus de ma tête. Pas trop discrètement, mais l’insonorisation des infrastructures est telle que chanteraient-ils à pleine gorge, nul, dans les locaux d’habitation du B.S.M., ne soupçonnerait leur présence. 

Je m’élève encore de quelques niveaux. Toujours sans autre mauvaise rencontre. Les bruits sont beaucoup plus distincts, maintenant. Voix échangeant de brèves répliques que je ne comprends pas encore. Menus chocs métalliques, probablement d’outils, contre quel ou quels engins en cours de montage ? 

Vient le moment où le théâtre de ces activités se situe au niveau suivant, juste au-dessus de moi. Juste au-dessus en hauteur, quoique pas directement sur ma tête. Je perçois clairement les chocs métalliques, j’en sens même les vibrations, en collant mon oreille à une proche conduite. Puis c’est l’éclat d’une voix râlant avec véhémence : 

— Qu’est-ce que vous foutez, bon Dieu ? Maintenez-moi ce truc-là ! 

La dernière ligne droite, dirait-on. A moi de la parcourir sans me faire repérer. 

Même si elle est verticale. 


CHAPITRE XII

C’est avec une absolue répugnance, et les muscles abdominaux contractés et durs comme autant de morceaux de bois que je décide d’accomplir cette dernière ascension par l’intérieur des arceaux antichutes. Les mains pratiquement au contact, le nez à vingt-cinq centimètres de la grosse buse de climatisation. 

Il semble bien que la couche de matière jaunâtre hébergeant les araignées symbiotes ait été encore plus généreusement aspergée, ici que partout ailleurs, du contenu des bombes pétrifiantes. Rien ne bronche nulle part. Peut-être même la plastification est-elle suffisamment complète, suffisamment hermétique pour avoir asphyxié l’ensemble des grosses bêtes ? Ou bien sont-elles capables de se comporter, temporairement, comme des organismes anaérobies ? Tout mon être se convulse dans l’attente du jaillissement inopiné qui va m’arracher mon autre gant, voire mon masque protecteur. Mais grimper par l’extérieur des arceaux, comme je l’ai fait jusque-là, équivaudrait à donner aux travailleurs anonymes toutes chances de me repérer prématurément. Il fallait ce risque pour que je prenne sur moi de frôler ainsi le revêtement organique empli de saletés à pattes, même pétrifiées ! 

Une fois là-haut, j’amène lentement mes yeux à fleur de passerelle. Péniblement conscient que le front se montre avant les yeux, mais c’est l’un des inconvénients de la constitution humaine. Je vois bouger des ombres, entends le murmure des voix, à quelque distance. Me rends compte que tous ces gens ne se trouvent, ni directement dans ma ligne de mire ni moi dans la leur. M’extrais, vite fait, de l’échelle protégée. M’en écarte. Examine l’environnement avec une attention redoublée. 

Plusieurs conduites de tailles différentes courent en parallèle dans la direction des voix. Je choisis la plus dégagée, en hauteur. Monte dessus, acrobatiquement. M’y allonge. Commence à progresser, en rampant, vers les voix. La bombe pétrifiante heurte le tuyau, avec un bruit minuscule. Je l’abandonne dans le creux formé par deux tuyaux voisins. C’est ce genre de détail qui, parfois, attire prématurément l’attention de l’adversaire. 

Là-bas devant, l’équipe au travail – ils ne doivent pas être plus de trois ou quatre – œuvre, pour le moment, en silence. Seule manifestation perceptible révélatrice de leurs activités : ces petits chocs métalliques trahissant l’emploi d’un quelconque outillage manuel, clés ou tournevis. Quoi qu’ils puissent être en train de faire, ils le font avec diligence et application. J’entends par là qu’il n’y a pas d’arrêt dans leur programme. Ils bossent en continuité, sans un mot et probablement sans un geste inutile. Eva est-elle avec eux ? Est-ce là ce qu’elle voulait me faire voir, en se livrant à son numéro d’escamotage ? 

Je ne dispose, malgré mon choix, que d’un espace réduit, en hauteur, et dois progresser à la force des bras, sans presque pouvoir me servir de mes jambes. Je n’en avance pas moins régulièrement, sans autre bruit que le frottement presque inaudible de ma combinaison de synthilor contre la surface lisse du tuyau, et j’approche de l’endroit où je pourrai, en me penchant un peu, découvrir enfin ce qu’ils fabriquent… 

… lorsqu’elles se matérialisent droit devant moi, côte à côte. Apparemment surgies de sous le tuyau, l’une de droite, l’autre de gauche, avec la même soudaineté stupéfiante. 

A moins d’un mètre de ma figure. 

J’ai pensé « elles » car ce sont des blattes, ces pestes domestiques des recoins humides que j’ai bien connues, dans ma prime enfance, et dont les pattes véloces, la rapidité de déplacement insensée, quand on essayait de les écraser, m’inspiraient une terreur panique. 

Voilà belle lurette qu’elles ont disparu de la partie visible, habitée, des B.S.M. et des B.S.R., mais je les identifie sans hésitation, malgré cette petite différence avec les blattes de mon enfance : celles-ci mesurent plus de dix centimètres, avec des pattes, une tête, des élytres en proportion de leur taille ! 

Elles se sont immobilisées, face à moi, et je ne sais plus que faire. Une nouvelle traction des deux bras et mes yeux seront assez proches d’elles pour que je puisse distinguer les leurs, dans cette pénombre ! 

Et j’ai d’autant moins envie de prolonger le face-à-face qu’à l’idée que des douzaines de leurs congénères se bousculent probablement sous le tuyau, ses voisins et dans tout le secteur, ma grande carcasse fourmille de démangeaisons intolérables comme s’ils étaient parvenus, déjà, à se glisser en grand nombre sous ma combinaison protectrice ! 

Comme il faut bien faire quelque chose, je tire sur mes deux bras, lentement, amenant mon visage, d’un mouvement continu, à quatre-vingt-dix, quatre-vingts, soixante-dix centimètres des blattes immobiles. J’avance mes mains de la même longueur, afin de renouveler l’opération, quand elles se mettent à tourner sur place et balancent je ne sais quelle cochonnerie qui atterrit, pile, sur mes deux mains. La gauche, gantée, ne ressent rien. Mais pour la droite, nue, c’est exactement comme si on l’avait aspergée d’acide. 

Bouillant ! 

J’ai retenu le cri prêt à jaillir et mon premier réflexe, encore accéléré par la douleur, a été de balayer les deux blattes, d’un revers de la main gauche. Et je ne les ai pas loupées. Elles doivent être un peu moins rapides que leurs sœurs de taille normale. (Mais qu’est-ce qui est normal, qu’est-ce qui ne l’est plus, à cette époque ?) L’une aidant à culbuter l’autre, elles tombent du haut de leur perchoir et la réaction, en bas, est éloquente : trois cris, peut-être quatre. 

Dont un plus aigu que les autres, un cri de femme. 

Le tout suivi d’un piétinement bref et du bruit – écœurant – des bêtes craquant sous les semelles. Puis : 

— Qu’est-ce qui leur prend, à ces saletés ? 

— C’est la saison des amours ou quoi ? 

— Heureusement qu’on a nos masques. Sinon, vous sentiriez ce qu’elles dégagent, quand on les écrabouillé ! 

Simultanément, deux torches puissantes braquent leurs faisceaux vers les conduites accolées, et je ne bronche pas d’un poil, évitant même de respirer, tandis que la lumière filtre jusqu’à moi, par les interstices. Enfin : 

— Non, j’en vois pas d’autres ! 

— Ce qui ne prouve absolument rien. Elles savent se planquer rapidos, quand elles le veulent ! 

— Saloperies vivantes ! 

Seule, la femme n’a rien dit. Elle dont, précisément, j’aurais tant aimé entendre la voix. 

— Bon, c’est pas tout, mais maintenant, faut brancher le bidule ! 

Ils se remettent au travail et je reprends ma reptation silencieuse jusqu’à l’endroit où la divergence de deux conduites me permet de jeter un œil aux opérations en cours. 

Je découvre d’abord les trois hommes. 

Occupés à tirer, avec de gros gants noirs, sur les fils qu’ils ont sorti d’une gaine murale. Personnellement, je ne retrouverais pas mes petits dans ce paquet de câbles multicolores, mais ils ont l’air de savoir ce qu’ils font et, conformément à la dernière réplique prononcée, s’appliquent à raccorder au réseau urbain le gros appareil hirsute, visiblement de fabrication artisanale, qu’ils ont monté et fixé dans l’un des rares espaces disponibles des intrastructures du B.S.M. 

J’avance un peu plus afin de découvrir la scène sous un autre angle, mais impossible d’apercevoir la femme. Elle se tient à l’écart et ne dit toujours rien. Si elle a participé, auparavant, à l’œuvre commune, elle laisse faire, à présent, les spécialistes. 

Dont les audacieux bricolages sur lignes à haute tension semblent tirer à leur fin. Ils en sont à isoler les raccords à l’aide d’un gros rouleau de ruboplast adhésif. Puis ils procèdent à je ne sais quelles vérifications et l’un d’eux s’inquiète : 

— Tu es sûr que les relais ne vont pas nous lâcher au moment crucial ? 

— Certain ! C’est du matériel fiable, et de cinq en cinq niveaux, c’est tout bon ! Quant à ce petit bijou… 

Non sans une sorte de caresse au gros engin artisanal : 

— … il ne paie peut-être pas de mine, mais il fera son boulot, je l’ai vu à l’œuvre ! 

Il y a un nouveau, un très long silence. Durant lequel je reçois, comme une chose concrète, la tension qui règne, au-dessous de moi, entre ces trois hommes et cette femme que je n’ai encore, ni vue ni entendue. 

Des « relais » placés de cinq en cinq niveaux. C’est ce qu’ils viennent de dire. Je n’ai remarqué, en montant, aucun gadget de pose récente, mais ça ne prouve rien. J’avais bien d’autres préoccupations et quoique les visites d’entretien et de réparation soient rarement nécessaires, dans ce monde parallèle, disposer leurs « relais » en pleine vue aurait été parfaitement absurde. Matériel neuf sur fond vieux, là, ça n’aurait pas marché, le coup de la « lettre volée ». Et les instrastructures du B.S.M. n’abondent-elles pas en cachettes possibles ? 

« Relais » destinés à transmettre quoi, d’autre part ? Quelle sorte d’onde chargée de déclencher quelle sorte d’effet, dans toute l’Unité Urbaine ? Ou par le truchement d’appareils semblables, dans toutes les Unités Urbaines ? Une action simultanée de grande envergure, à l’échelle continentale ? Voire mondiale ? Etait-ce plus inconcevable, à bien y penser, que la diffusion, étalée sur trois décennies, des dalles de bétoplast piégées à travers le monde ? 

Pas bien difficile à imaginer, de surcroît, la nature de cette onde « relayée » ! Ici, à l’envers du décor, on découvre nettement la répartition des éléments standardisés dans le gros œuvre du B.S.M. Combien de ces éléments, sur cent ou sur mille, recèlent une charge de thermite ? Combien de ces charges exploseront, en recevant l’impulsion de télécommande ? Combien d’autres charges éclateront, ensuite, sous l’action de l’énorme chaleur dégagée ? L’ensemble de ces effets en chaîne sera-t-il suffisant pour semer le feu et la mort dans la totalité de la titanesque réalisation architecturale ? Dans la totalité de toutes les titanesques réalisations architecturales que sont les Unités Urbaines ? 

L’évidence de ce qui va se passer me prend d’autant plus aux tripes que je n’en vois pas la finalité, pas vraiment. Que comptent obtenir, pour les P.V.D., les activistes du M.N.P.O. en portant le terrorisme à ce degré fantastique d’efficacité ? Que peuvent-ils espérer de la destruction massive des biens, de l’accumulation des victimes par milliers ? La volonté de négocier ? Ou le recours vingt fois différé à l’expédition des premiers missiles nucléaires intercontinentaux ? Prélude inexorable au Grand Holocauste ? 

J’en suis là de mes réflexions, de mes spéculations vertigineuses, lorsque l’attitude des trois hommes, au-dessous de moi, capte intégralement, de nouveau, mon attention un instant dispersée. 

Tous trois regardent, par-delà mon champ de vision, cette femme que je n’ai pu découvrir encore. L’un d’eux s’apprête à parler. Ma gorge se noue et mon cœur se serre. Vais-je apprendre, enfin, si cette femme est Eva ? Obtenir, du même coup, la preuve que ce n’était pas elle, ou ce qu’il en restait, dans cette combinaison garnie d’os disloqués, dérisoires ? 

L’homme parle. 

Et pour moi, la Terre cesse de tourner lorsque désignant l’émetteur prêt à faire son office, il articule sourdement, dans le silence : 

— O.K. ?… Quand tu voudras… Daphné ! 

* 

* * 

Daphné, pas Eva, Daphné, c’est Daphné qui pénètre avec moi dans la chambre où Mendez gît toujours au fond de sa couche-cuve régénératrice pour grands brûlés. Chambre-bureau reconstituée avec ses consoles et ses terminaux et ses imprimantes et ses deux secrétaires à la démarche feutrée faisant, heure par heure, le point sur la situation internationale… 

Il y a, dans l’expression du seul œil visible de l’infernal petit homme, cette étincelle diabolique que je connais bien, et que souligne son glapissement sarcastique : 

— Alors, Castang ? Pas un beau cadeau qu’on vous a fait là ? 

Je m’abstiens de lui dire que ça n’en était pas un de m’avoir laissé croire, durant plusieurs mois, que Daphné était morte. Inutile, d’ailleurs, de vouloir en placer une tant qu’il n’a pas donné le feu vert ! Il a toujours aimé le son de sa propre voix, Mendez, et ce n’est pas en cette période où la parole est son activité principale que ça risque de s’améliorer. Il continue, pratiquement sans reprendre haleine : 

— Grièvement blessé, vous vous êtes imaginé, parce que le pistoplas de Walter Wolf avait enflammé ses vêtements, que votre chérie était perdue ? Oh, c’était spectaculaire ! Mais en réalité, elle était bien moins touchée que vous ne l’étiez vous-même… et avec l’appoint de cette bon Dieu de cuve dans laquelle je marine à mon tour, les spécialistes lui ont refait une peau neuve aussi jolie, aussi lisse que l’article original ! 

Donnant soudain dans l’égrillard : 

— Résignez-vous, jeune femme, je vous ai vue à poil plus souvent qu’à mon tour, quand on achevait de vous refaire une beauté par les U.V. et que sais-je encore ? Mais à ce moment-là, vous étiez sous H.C.A.5

 et bien loin de songer à votre pudeur ! 

Je grogne : 

— Epargnez-nous ça, Mendez ! Si je vous avais connu ce côté voyeur, je crois que je ne vous aurais pas sauvé la vie ! 

Il ricane : 

— Bien sûr que vous l’auriez fait ! Parce que c’est votre fonction, que vous avez été conditionné dans ce sens et que vous n’y pouvez rien ! 

A Daphné : 

— Pas plus que vous ne pouviez, une fois enfermée dans la peau d’Eva-la-Jumelle, sortir de votre personnage avant que… 

Daphné proteste : 

— Mais pourquoi ? Pourquoi ? 

Mendez l’écrase d’un regard méprisant. Il n’est jamais plus heureux, Mendez, que lorsqu’il peut faire étalage de ses prérogatives de montreur de marionnettes manipulant adroitement les ficelles, du haut des cintres. 

— Ma chère enfant, je croyais que ça tombait sous le sens ! Guérie, libérée, voire évadée, au prix de je ne sais quelle mise en scène, Daphné eût été forcément suspecte, aux yeux de ses anciens camarades ! Tandis qu’une jumelle animée du chagrin d’avoir perdu sa sœur et d’une ardente soif de vengeance… 

Il se pavane complaisamment dans sa gelée biologique, analgésique et reconstituante. 

— Oh, le travail a été bien fait ! Substitution d’identité, implantation de faux souvenirs d’enfance et de tout un tas de motivations nouvelles… Désormais, vous étiez une autre, mais sous-jacent aux griefs d’Eva envers Yves Castang, subsistait l’amour de Daphné. Avec le désir préservé, dans son subconscient, de l’associer à sa vie, à ses projets, de lui faire partager ses convictions les plus chères… D’où certaines contradictions apparentes dans le comportement d’Eva… 

J’intercale, paupières plissées : 

— Lorsqu’elle a envisagé de me brûler la cervelle, elle était Eva ! Et elle aurait très bien pu presser la détente ! 

Il acquiesce avec enthousiasme : 

— Mais naturellement ! Je viens de vous le dire ! C’est là que réside la beauté de l’H.C.A. ! Daphné n’existait plus. Eva était Eva. Subtilement influencée, sans le savoir, par le souvenir inconscient de la… jumelle disparue ! 

L’un des charmes de Mendez, c’est qu’il ne se donne pas la peine de nier qu’avec ses conneries, je pouvais fort bien me retrouver sans tête sur les épaules ! Ce que nous venons de vivre en parallèle, Daphné et moi, n’est qu’un nouvel exemple de ces « missions aveugles » exécutées, sans le savoir, par leurs protagonistes. Basées sur leurs réactions probables assistées ou non d’un « briefing » bouclé par hypnose dans leur mémoire inconsciente… Ce n’était pas Daphné qui m’avait épargné, cette nuit-là. C’était bel et bien Eva, bouleversée par cet amour pour sa sœur tragiquement défunte et par ce désespoir sincère et cette indifférence, face à la mort, qu’elle avait pu lire dans mon regard… Ce qui n’empêche que derrière Eva, il y avait Daphné, et l’amour qu’elle portait, au fond d’elle-même, à cet homme que dans son incarnation parallèle, elle ne pouvait que haïr. Sur quel fil du rasoir, cette nuit-là, s’est balancée mon existence ? 

Il y a de l’incrédulité, presque du reproche dans la voix de Mendez quand il relance : 

— Et pourtant, jeune femme, on m’a dit que lorsque Castang vous a retrouvée, vous aviez déjà repris conscience de votre identité réelle ? 

— Depuis seulement quelques heures… A la suite d’une enquête effectuée chez moi, au Mali, et qui a déterminé, sans aucun doute possible, que Daphné était la seule fille de son père et n’avait jamais eu de jumelle nommée Eva ! Ce sont les preuves irréfutables de cette… anomalie qui m’ont affranchie de mes barrières mentales et rendu mon identité. 

Mendez accuse le coup comme s’il venait de recevoir une paire de claques. 

— Pas normal, ça ! Jamais vous n’auriez dû, en l’absence de tout commandement post-hypnotique, pouvoir rejeter votre identité seconde… même en présence de preuves irréfutables ! 

Il s’agite, contrarié par l’échec, à terme, d’une de ses méthodes favorites. Son infirmière le menace d’une piqûre sédative et il appelle, en réponse, un de ses secrétaires. 

— Georges, attachez-la, empoisonnez-la ou bien sautez-la à cru, il n’y a pas de M.S.T., en principe, dans le personnel sanitaire… mais enlevez-la de ma vue, d’accord ? 

L’infirmière se retire, outrée. Mendez répète : 

— Pas normal, ça ! Pas normal qu’une mission si soigneusement préparée ait fini par faire long feu… Je connais des psychos qui vont m’entendre ! 

Puis Georges lui apporte une dépêche qui paraît le contrarier plus encore que la faillite partielle de son plan génial. Il nous ordonne de débarrasser le plancher. On ne se le fait pas dire deux fois. Peut-être reviendra-t-il, plus tard, sur mon premier rapport, afin d’y chercher la petite bête, mais d’ici là, nous aurons, Daph et moi, renoué connaissance et mis au point nos déclarations futures… 

Je n’ai pas raconté à Serge Mendez tout ce qui s’est passé dans les infrastructures du B.S.M. Comment, sous le choc de ce prénom qui remettait tout en cause, je suis tombé de mon perchoir, pistoplas en batterie, face aux trois complices. Comment nous avons discuté, eux, Daphné et moi. Comment je les ai laissés partir de leur côté. Comment j’ai finalement quitté, avec Daphné, la partie cachée du B.S.M. 

Ce que j’ai dit à Mendez ? Simplement que j’avais retrouvé « Eva » qui, redevenue Daphné, vivait à moitié chez Ingrid, à moitié dans cet enfer marginal, depuis l’affaire des documents volés dans mon appart. En attendant que les choses se tassent… Je crois, sincèrement, que Mendez réfléchira, et que nous n’en avons pas terminé avec lui et ses spécialistes de l’interrogatoire. Mais d’ici là, il peut se passer tant de choses. 

D’ici là, il va se passer tant de choses… 


LES ENVAHISSEURS

 

L’opération a été parfaitement synchronisée, compte tenu des fuseaux horaires qui découpent la Terre en tranches, pour se passer partout sensiblement à la même heure. 

Elle commence exactement deux jours et demi – soixante heures – après que nous soyons ressortis, Daph et moi, des intrastructures cachées du B.S.M., et ne nous prennent pas par surprise puisque dans une large mesure, c’est nous qui les avons organisées. 

Je dis bien : nous. Je devrais presque dire : moi. Car lorsque je me suis trouvé face à face avec les trois hommes, je pouvais tout simplement les griller sur place sans leur laisser le temps de dégainer leurs armes. Neutraliser Daphné. Puis alerter les gouvernements, à l’échelle mondiale, pour que toutes précautions soient prises, toutes parades mises en œuvre contre l’offensive montée par les sympathisants du M.N.P.O. 

Deux raisons m’ont empêché de le faire. 

Une, je n’étais pas très sûr de savoir qui réagirait la première. « Eva » debout derrière moi. Ou Daphné retrouvée mais toujours déchirée par cette dualité artificiellement implantée en elle. 

Deux, je venais de comprendre qu’ils avaient raison. Que jamais les populations nanties ne réagiraient dans le bon sens, avec bon sens, tant qu’elles ne souffriraient pas, dans leur mode de vie, des activités subversives du Mouvement Néoterroriste des Peuples Opprimés. La meilleure marche à suivre, en fin de compte, pour que cessent les attentats sanglants et tellement inutiles, puisque tellement abstraits pour la masse de ceux qu’ils ne touchent pas directement dans leurs intérêts ou dans leur chair, dont la liste s’allonge d’heure en heure, à travers le monde… 

Quand les trois hommes sont repartis, les premiers, après une chaude discussion, ils étaient d’accord. D’accord pour réduire les dégâts, au maxi. Diminuer la puissance des émissions chargées d’activer les détonateurs et de faire éclater les charges de thermite. Ainsi, les explosions se produiraient surtout dans ces magasins d’accessoires et locaux de maintenance proches des infrastructures fonctionnelles. Vides, généralement, à l’heure que nous avions choisie. 

Il fallait ce délai de cinq demi-journées pour que nous fussions certains que les ordres de modération aient été transmis, compris, acceptés par tous les protagonistes du complot. Et maintenant, nous attendons l’heure H, chez Ingrid. En compagnie d’un Boris converti à notre thèse. Chez Ingrid mais sans Ingrid encore sous intensive care dans une unité médicale souterraine de l’U.U. Mais déjà sauvée, ouf ! Il y a des choses que l’on se voit contraint de faire, sous la pression des événements, mais que l’on regretterait toute sa vie, si leur issue était définitive… 

Nous sommes très éloignés du siège de l’offensive. Trop pour entendre les explosions lorsqu’elles se produisent, avec un décalage d’à peine quelques minutes sur l’heure programmée. Belle approximation pour un tel « bricolage » ! Mais nous sommes installés autour de la tridivi, et les nouvelles ne se font pas attendre : 

« Flash spécial… Des explosions sporadiques se seraient produites, dans plusieurs B.S.M. répartis sur l’ensemble du territoire national… Toutes se situeraient dans un secteur des Unités Urbaines intéressées vacant à cette heure de la nuit, et n’auraient fait, jusque-là, qu’un nombre limité de blessés légers… Il semblerait également que les incendies déclenchés par les charges de thermite soient d’ores et déjà sous contrôle, malgré le danger d’autres explosions provoquées par la chaleur… La population des B.S.M. est invitée à ne pas s’alarmer des perturbations qui pourraient survenir dans la distribution de l’eau et de l’énergie, ainsi que dans la climatisation et… » 

Je souligne : 

— Et voilà ! C’est parti pour un tour ! 

Daphné murmure : 

— Puissions-nous avoir visé juste ! 

Et Boris affirme en secouant la tête : 

— C’est un miracle que tu sois arrivé juste à temps, Yves ! Et que tu aies pu les convaincre que les grands cataclysmes en série… toutes les charges de thermite explosant de proche en proche… ne déboucheraient pas sur une ère de négociations… Auraient toutes chances, à l’inverse, d’appeler la riposte nucléaire… 

— Alors que des sinistres d’ampleur… raisonnable, si j’ose dire… auraient toutes celles d’entraîner les… conséquences que nous espérons ! 

Elles tardent à se produire, ces conséquences, au cours d’une nuit qui nous apporte, d’heure en heure, la confirmation que l’étrange offensive s’étend désormais à tous les pays de l’Euram et de la C.R.S.U. Avec des résultats du même ordre. Peu de victimes, mais toute l’organisation interne des U.U. touchées gravement perturbée par les dégâts occasionnés aux conduites et aux gaines distributrices de toutes ces « fournitures » que les citadins de l’an 2093 ont pris l’habitude de considérer pour acquises, une fois pour toutes. Et n’admettent pas un instant qu’elles puissent leur faire défaut, ne fût-ce qu’un quart d’heure ! Ça doit commencer déjà, la rogne et la grogne et les appels enfiévrés aux autorités en place, d’un bout à l’autre et à tous les niveaux des Unités Urbaines affectées par l’épidémie ! 

Mais c’est seulement à l’approche du petit matin que commence la Grande Panique. 

Dès les premières exhortations au calme diffusées par une tridivi en pleine effervescence, nous sortons, tous les trois, dans les rues-couloirs du gigantesque Building où régnait, hier encore, une Sécurité Maximale ! 

Elles sont en train de se remplir de bipèdes humains des deux sexes mal réveillés, sommairement vêtus, porteurs, pour la plupart, de leurs biens les plus précieux dans des petites valises. Qui courent en tous sens et s’entre-apostrophent et s’agglomèrent autour de ceux qui savent ou qui le prétendent. En quête des dernières nouvelles : pas celles de la tridivi, fallacieusement rassurantes, les vraies, celles qui se colportent sur le terrain, de bouche à oreille. Une foule à demi-folle, déjà, dont les bruits qui circulent gonflent rapidement l’angoisse. Une foule qui parle de sortir en plein air et s’auto-canalise, peu à peu, vers les escaliers de secours alors que beaucoup de ces gens-là n’ont jamais mis les pieds hors de leur Unité Urbaine ! 

Et ça, c’est notre œuvre. 

Parce qu’en taillant des brèches entre les deux mondes séparés des B.S.M., sans déclencher les sinistres de grande envergure qui auraient eu pour premiers effets de leur barrer le passage, nous avons ouvert la voie aux monstres des intrastructures qui envahissent à présent les locaux habités. Tous ces frelons et toutes ces blattes, toutes ces araignées et tous ces scorpions hypertrophiés et toutes ces autres horreurs recelées par les recoins innombrables de cet enfer parallèle. Aiguillons de trois centimètres des espèces volantes et mâchoires voraces des araignées et dards meurtriers des scorpions et jets d’acide des blattes et combien d’autres moyens d’attaque engendrés par une évolution dévoyée, accélérée, dans ce milieu encore plus artificiel, si possible, que celui où vivent les humains, à l’intérieur des B.S.M. ! 

Toutes ces créatures de cauchemar unies par un sort commun… Chassées des intrastructures par la chaleur de la thermite… Poussées par leur « âme collective » à l’assaut du domaine des hommes. 

Précédées de l’appréhension, de la répugnance ataviques qu’elles inspiraient, déjà, lorsqu’elles possédaient une taille normale. Avant que l’homme ne les ait méthodiquement bannies de son environnement domestique ! 

Invasion-symbole qui donnera peut-être, aux gens des pays nantis, la conscience plus claire de leur fragilité, par-delà leurs façades faussement inébranlables. 

Expulsés, par les insectes et pour combien de temps, ça, nul ne peut le prédire, des forteresses ultra-sophistiquées de leur confort quotidien, ils songeront – peut-être – à se demander quel tour pourra prendre, au jour J, l’invasion de ces autres hordes que la plupart d’entre eux n’ont jamais considérées, jusque-là, beaucoup mieux que des insectes ? 

Peut-être comprendront-ils, alors, que même en vidant, jusqu’au dernier missile, le contenu de leurs arsenaux, ils ne pourront pas les arrêter tous ? 

Peut-être, de leur côté, ceux des P.V.D. réaliseront-ils que même s’ils triomphent, mais dans quel état, c’est l’humanité qui aura perdu, de toute manière ? 

Et peut-être choisiront-ils, de conserve, la seule voie menant au salut : celle d’une survie collective organisée, à l’échelle du globe, dans une meilleure conception du partage des produits de la terre. Des produits de la Terre. Ceux qui existent déjà et ceux qu’ils apprendront à créer, tous ensemble. 

Nous avons repoussé l’échéance, mais qui peut préjuger de l’avenir ? 

Qui peut garantir que stoppé au bord de la chute, l’homme s’abstiendra de faire ce fameux pas en avant qui l’a toujours précipité jusque-là, cul par dessus tête, vers le fond de l’abîme ? 

FIN
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	 Pour plus de détails sur le visualiseur d’auras et tous les événements qui ont précédé « Le fond de l’abîme », voir « Le commencement de la fin », même collection, même auteur. 



	 Interrogatoire Psychotechnique Chimiquement Assisté : euphémisme pour interrogatoire sous hypnose avec injection de drogues psychochimiques. 



	 Flesh Dolls : poupées de chair. Call-girls fonctionnarisées. Les seules offrant toutes garanties contre les M.S.T. (Maladies Sexuellement Transmissibles). 



	 Rappel : Building à Sécurité Maximale. 



	 Hypnose Chimiquement Assistée : conditionnement en état de transe hypnotique induite sous effet de drogues psychotropes. 
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